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Si tratta della copia digitale di un libro che per generazioni è stato conservata negli scaffali di una biblioteca prima di essere digitalizzato da Google
nell’ambito del progetto volto a rendere disponibili online i libri di tutto il mondo.

Ha sopravvissuto abbastanza per non essere più protetto dai diritti di copyright e diventare di pubblico dominio. Un libro di pubblico dominio è
un libro che non è mai stato protetto dal copyright o i cui termini legali di copyright sono scaduti. La classificazione di un libro come di pubblico
dominio può variare da paese a paese. I libri di pubblico dominio sono l’anello di congiunzione con il passato, rappresentano un patrimonio storico,
culturale e di conoscenza spesso difficile da scoprire.

Commenti, note e altre annotazioni a margine presenti nel volume originale compariranno in questo file, come testimonianza del lungo viaggio
percorso dal libro, dall’editore originale alla biblioteca, per giungere fino a te.

Linee guide per l’utilizzo

Google è orgoglioso di essere il partner delle biblioteche per digitalizzare i materiali di pubblico dominio e renderli universalmente disponibili.
I libri di pubblico dominio appartengono al pubblico e noi ne siamo solamente i custodi. Tuttavia questo lavoro è oneroso, pertanto, per poter
continuare ad offrire questo servizio abbiamo preso alcune iniziative per impedire l’utilizzo illecito da parte di soggetti commerciali, compresa
l’imposizione di restrizioni sull’invio di query automatizzate.

Inoltre ti chiediamo di:

+ Non fare un uso commerciale di questi fileAbbiamo concepito Google Ricerca Libri per l’uso da parte dei singoli utenti privati e ti chiediamo
di utilizzare questi file per uso personale e non a fini commerciali.

+ Non inviare query automatizzateNon inviare a Google query automatizzate di alcun tipo. Se stai effettuando delle ricerche nel campo della
traduzione automatica, del riconoscimento ottico dei caratteri (OCR) o in altri campi dove necessiti di utilizzare grandi quantità di testo, ti
invitiamo a contattarci. Incoraggiamo l’uso dei materiali di pubblico dominio per questi scopi e potremmo esserti di aiuto.

+ Conserva la filigranaLa "filigrana" (watermark) di Google che compare in ciascun file è essenziale per informare gli utenti su questo progetto
e aiutarli a trovare materiali aggiuntivi tramite Google Ricerca Libri. Non rimuoverla.

+ Fanne un uso legaleIndipendentemente dall’utilizzo che ne farai, ricordati che è tua responsabilità accertati di farne un uso legale. Non
dare per scontato che, poiché un libro è di pubblico dominio per gli utenti degli Stati Uniti, sia di pubblico dominio anche per gli utenti di
altri paesi. I criteri che stabiliscono se un libro è protetto da copyright variano da Paese a Paese e non possiamo offrire indicazioni se un
determinato uso del libro è consentito. Non dare per scontato che poiché un libro compare in Google Ricerca Libri ciò significhi che può
essere utilizzato in qualsiasi modo e in qualsiasi Paese del mondo. Le sanzioni per le violazioni del copyright possono essere molto severe.

Informazioni su Google Ricerca Libri

La missione di Google è organizzare le informazioni a livello mondiale e renderle universalmente accessibili e fruibili. Google Ricerca Libri aiuta
i lettori a scoprire i libri di tutto il mondo e consente ad autori ed editori di raggiungere un pubblico più ampio. Puoi effettuare una ricerca sul Web
nell’intero testo di questo libro dahttp://books.google.com
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A propos de ce livre

Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en
ligne.

Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L’expression
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont
trop souvent difficilement accessibles au public.

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains.

Consignes d’utilisation

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine.
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées.

Nous vous demandons également de:

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commercialesNous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers.
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un
quelconque but commercial.

+ Ne pas procéder à des requêtes automatiséesN’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile.

+ Ne pas supprimer l’attributionLe filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en
aucun cas.

+ Rester dans la légalitéQuelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d’afficher un livre sur Google
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère.

À propos du service Google Recherche de Livres

En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frano̧ais, Google souhaite
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adressehttp://books.google.com
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A;ŸËÃctſiGAZETTE LITTERAIRE

D E L’ E U R O P E.

3% MERCREDI; SEPTEMBRE I764.

STOCKHO'LM;

L Es Ouvrages qui depuis le commencement du

dix- ſeptieme ſiecle ont été ſupprimés Bu défendue

en Suede , 6c que nous nous ſommes engagés à

faire connaître ſont, 1°. trois Libelles écrits dans le

temps où le Roi de Suede Sigiſmond négligeant ſon

Royaume pour régner en Pologne , les Suédois élu

rent pour Roi le Duc de Sudermànie ſon frere. Le

premier de ces Libelles a pour titre : La corfiiencc

de Charles de Sudermaníe ; on n’en connoît poirt '

l'Auteur. Le! ſecond est une Relation historique;

l'Auteur fut condamné à unepriſon perpétuelle, mais

il eut ſa grace à la demande du Roi de Danemarck.

Le troiſieme est intitulé : La Boucherie duDuc Chah.

lu ,' l'Auteur fut exilé.’ V .

2.". Le: Prophéties &Aaron Forfius', pauvre Curé
l'orne III. Act A
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Fínois en m9 , démis de ſa Cure pour ſes viſions

8c qui mourut tranquille dans ſon Village: quelques

Ecrits Fanatique: de Marguerite Frœlic , Livo

nienne, qui en paſſant par Amsterdam fit mettre à

V ſa porte une enſeigne de Prophéteſſe , morte à Stock

holm dans une maiſon de force. '

3°. Les Privilege.: des Docteurs , Maîtres-ès-Arts ,

Bacheliers &étudiants tant en Suede que dans tous

'._ les autres Pays : la dignité Ô* les exemption: des

' Prêtres, Chaldéens, Magiciens, Gymnoſophistes,

Philoſophes 6: Druides , chez les Nations tant‘

Payennes que Chrétiennes : les immuniteîr des Aca

äémies 6c Univerſités en Italie , en France, en AI

lemagne 8c en Suede , accordées tant à préſent que

dans les temps précédens; 8c enfin les droits de

tous les Ministres Eccléſiastiques , &c. imp.en i636.

Un, ſavant Evêque compoſa ce grand Ouvrage parce —

qu'il *ſe répandoit un bruit qu'on alloit ôter les

décimes au Clergé. Le Livre ſut ſimplement défen

du 5 il contenoit pluſieurs prétentions contraires aux

Loix du Pays.

4°. Bibliotheque Françoiſe 8c Suédoiſe. C'est unRe**

cueil de faux titres de Livres qui ſont autant d'épi

grammes ſur les intentions prétendues des François v

8c des Suédois dans la guerre qui précéda les Traités

de Westphalie; on lit au frontiſpice, imprime'par'

tout , parperfimne , à l’eqſeignc de la Vérin'. Le plai'.
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ſant, nomme' Iſaac Volmar, Futmís en priſon , 8è

l'imprimeur paſſa par les verges.

5". Quelques Livres contenant des opinions Théo

logiques contraires à la doctrine 8c à la diſcipline de
l’iEgliſe Suédoiſe dontles Auteurs furent punis lége

rement. Un de ces Livres appellé Epreuve The’a

logique., dont l'Auteur mourut en exil à Altena ,

tournala tête àunjeune homme de la Ville de Gefle

qui ſuc condamné à mort pour crime d’impiété.

6°. Un Libelle injurieux contre Puffendorff, donc

l'Auteur fut déclaré infâme 8c calomniateur 3 8c

quelqun* Ecrits à l'occaſion d’une diſpute parmi les

Savans de l'Univerſité d’Upſal, pour ſavoir ſi l’an—

cien Temple d'Upſal étoit dans la Ville neuve ou

dans la Ville vieille. Les eſprits s’étoient tellement

éehauffés ſur ce point que le Gouvernement fut obligé

de ſupprimerles Ecrits 8c d'ordonner des amendes. i

7°. Une Histoire de Gustave Adolphe par Jean

Videkind , 169 I , ſupprimée à cauſe de quelques ex

preffions injurieuſes aux Danois 86 aux Ruſſes.

8°. Enfin , des Dzſi‘ours politiques ſur la Polyga-v

mie , imp. à Fribourg , 166g. L’Auteur, Jean Li

[crus, s'étant d’abord occupé de cette idée pour

amuſer le Comte de Konigſmarck que ſa femme

ennuyoit, s’entêta tellement de cette opinion qu’il

prétendit quele droit de la Polygamie étoit divin 8c

ordonné parla révélation. ll ſe mit à courir l'Europe
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~ pour prêcher-cette doctrine , 8c mourut de miſere en

allant à Paris en 1680..

L’Auteur avance qu'il ne fait point mention d'un

Livre dÏIſaïe Puffendorff, frere de Samuel, intitulé:

Les Anecdotes de Suede, où l’on trouve l'histoire de

lîuſurpation de Charles XI; parce que , contre l'opi

:zion publique , il n’a point trouve' d’Edit qui ait ſup

primé ce Livrer: ni d'un Mémoire du Chancelier

Magnus de la Gardie , intitulé: Defenſe de la ve’rite’,

ainſi que-d'un autre du Sénateur. Rolamb , qui a pour

titre: Remarques/i”- la grande Commg'ſſïon des Etató‘

du Royaume ó- les Juge/nem' qu'elle a rendus en 168 l

é- 1682. , parce que ces deux Pieces , quoique très

qélebres , n'ont-été publiées qu’en manuſcrit.

~ A L L E M A G N E.

I L vient de ſortir ſucceſſivement de l'Imprimerie

de l’Académie de Munich deux Volumes iſt-4°. ſous

~le titre de MonumentæBoica. Ce ſont les deux pre~

miers Tomes-du Diplomataire Général de la Ba

viere,.que l'Académie des Sciences 8c Belles-Lettres

a entrepris de publier ſous les auſpices de ſon au

guste Fondateur, qui en a agréé la Dédicace. Ces

deux Volumes renferment les Titres des Abbayes

de Gars , d’Au , de Baumbourg 8c de Chiemſée,

Ordre de Saint Augustin, 8c ceux. des Abbayeë
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'de Ætel , de Rot , de Séon 8c 'de zCl-xiemſéeg 0:_

dre de Saint Benoît. L'importance de cet Ou_

vrage, d'ailleurs peu ſuſceptible &Analyſe; nou’s
engage à en tracer ictc’iſi 1e plan général. L'on trouve

dans les Monumentzz Boiczz .. nou-ſeulement lesp Leg

tres de fondation , les Privileges 8c_ autres Char

tres ſemblables qui intéreſſent eſſentiellement les

.Abbayes dont on a .dépouillé les Arclrlives ', mais

encore un nombre immenſe de Chartres particu

lieres , comme des Contrats d'Achat 8c de Vente ,

des Lettres d’lnvestiture , d’Affranchiſſementd’lnſeſiodation, des Arrêts 8c des Semences Judi

çiaires , des Baux 8c pluſieurs autres Pieces qui

peuvent faire connoître les Mœurs , les Uſages, l'es

Coutumes, les LoixnCiviles , Fe’odæl-es ,,Eccle’fiaſ-j

tiques 8c Publiques ,LILQrdre Judiciaireôc l'Histoire

de Baviere du moyenyâgeæUn Lecteur \attentiftrou

Vera dans les Volumes dont nous. parlons_ de_ quoi

ſatisfaire amplement-ſa curioſité ſur tous _ces lobjets:

Nous pourrions en des EXCEL:

ples ſans nombre 8c dllçpçmç ſingularité. L Acaæ

demie eſpere , xaveorlaiſon, ce nous ſemble _,,qu’el-le'

pourra compoſer un' jour, àl’gide de ces Monumens ,,

un Système complçtfide ,Juriſprudence Bavaroiſe ,

telle qu'elle a. existe' aſivant le XVF" ſiecle, époque

fameuſe où les Loix Humaines l'ont de’naturée. La;

coutume. est très-ſouvent *la baſe des Ordonnances..

A
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'qui forment le Code Maximilien.. publié il y a douze

ans par l’Electeur actuellement régnant; d'où l'on

ſent combien un pareil Ouvrage doit être utile aux

Juges 8c aux Plaideurs. Quant au Droit Public de

la Baviere , cette Collection nous offre quantite' de

découvertes intéreſſantes 5 ſans parler des droits du

Souverain, l’on trouve quantite' de Chartres rela

tives à la réunion du Domaine de la Baviere , aux

prérogatives de la haute Nobleſſe , à l’Etat des Mi

nistériaux ou de la Nobleſſe non titrée, aux droits

de Souveraineté , à ceux de la Seigneurie Foncierc

8C de la Baſſe-Justice, 85C. Enfin, comme les Edi

teurs ont eu attention de tirer parti des listes de té

moins qui ſont ordinairement nomme’s en foule à

la ſuite des Chartres du moyen âge , ils fre ſont:fil état de joindre à chaque Volume une'Table très

étendue des Familles illustres qui ont fleuri autrefois

en Baviere 8c dont pluſieurs y ſubſistent encore au

jourd'hui : au moyen de cette Table , que l’on peut

re'garder comme un répertoire général de la Nobleſſe

du Pays , il est'très-aiſe' de trouver les ancêtres des

Maiſons qu'on est curieux de connoître. A la fin de

chaque Volume ſont ,placées pluſieurs de planches

gravées , qui repréſentent en plein les Sceaux 8c les

Mauſolées des Ducs , des Princes, des Comtes 8c

des Seigneurs titre’s. D’autres planches ſont desti~

nées aux Armoiries des Nobles ordinaires, qu’on a
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copiées d'après leurs Seaux ou leurs' Mauſolées;

C'est tout ce que nous avons à dire du fonds de cette

Collection importante; nous ajouterons ſeulement

que l'Académie en a corrimis la direction 8c l'exé

cution principale à M. Pfeffel , Directeur de la Claſſe

Historique de cette Société Littéraire ,_ 8c que les

Volumes ſi: devant ſuccéder avec rapidité, il y a

tout lieu d'eſpérer que ce vaste Ouvrage , dont on

juge que la Collection formera à peu près quinze

Volumes, ſera terminé dans l'eſpace de cinq ou ſi):

ans. L’on nous mande qu’alors il ſera ſuivi d’un Re

cueil complet des Statuts 8c des Privileges des Villes

Municipales, 8c enfin d’un Diplomataire dela No

bleſſe. Tous ces travaux de la Claſſe Historique , 8c

I’affiduité avec laquelle les Membres d’e la Claſſe

Mathématique travaillent à la confection d'une

Carte exacte de la Baviere 8c ä d'autres parties éga

lement intéreſſantes , prouvent combien l'Académie

'v des Sciences 8c Belles-Lettres de Munich s’empreſſe

de répondre aux vues ſages & Patriotiques de ſon

auguste Fondateur. '

I T A L I E'.

~ I.

” Catalogus Codîcum Manuſcriptorum Bibliothecæ

2: Mcdico-Laurentianæ curâ 8c studio Angeli Ma

~ . . ' "'l

_u rzæ Bandit”, &ç.

  

Air
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'Catalogue des Manu/Erin de Iez‘Bz'Híotheqctùe Médico*:

Laurentienne ; par M. Bandin’i , Garde de cet”

Bibliotheque. ín-fol. A Florence. 1

CE n'est point ici un long 85 inutile amas de titres

nuds 8C décharnés', M. Bandini, 'à l'exemple du cé

lebrc Lambecius donne ſouvent des Extraits , même

'très-étendus; le Prélat Aſſemaní ( -l ), le ?ſavant

_M. Lami ( 2.), 8e ſur-tout les Auteurs de la Deſd‘

_cription des Manuſcrits de la Bibliotheque Royale

de Turin ont ſuivi la même méthode. On trouve

encore dans l'ouvrage de M.Bandini pluſieurs mor

ceaux de Poéſie 8c de Proſe , 8c quantité 'de Lettres

_intéreſſantes Grecques & 'Latines écrites par de

ſavans hommes inconnus juſqu'à préſent. Des Cata

logues de cette eſpece doivent être regardes 'comme
vune partie très-eſſentielle de la Littérature. ſi

Le même Auteur publia l'année derniere un Rei

cueil en trois Volumes ( z ) compoſé de pluſieurs pe

lits Ouvrages -Grecs qui n’avoient point encore vu

le jour; ces Opuſcules vconcernent tous la Religion;

-ôc ont pour Auteurs l'Empereur Justinien , l’lmpé'ñ

ratrice Eudoxie , Saint Jean Chr-yſostôme , 'Saint

Baſile le_ Grand 8c Saint Anastaſe le Sinai‘tel Ainſi 3

( l ) Dans ſa Deſcription des Manuſcrits du Vatican.

( 1. ) Dans celle des Mmuſcrits de la Bibliotheque Ricard?

L 3 ) ‘C5 Recueil A paru ſous le titre qui fuit ; Græcæ Euboí‘çæ MO'

dumenta. curé &rfludia Angeli. Maria Lian-!Mg îÎk8°~ TQŒ- !IL

fleurir-TW. 116i. ~ ' - .
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non contentd’examiner avec ſoin les Manuſcrits de

la Bibliotheque qui lui a été confiée , M. l'Abbé Ban;

dini s'occupe ſans ceſſe à en faire part au Public-3

c'est ſe montrer bien digne de la garde de ces ſortes

de tréſors que de s'empreſſe): à les répandre.

II.

a Theſaurus Theologicus, &c. z*

Trgſhr Thc'ologique. in—4°. Tom'. XIII. A Veniſe.

I764.

Toutes les ſortes de Collections ont leur utilité

lorſqu'elles ſont faites avec diſcernement. On n’a

pas le temps de tout lire , 8C d'ailleurs il est impoſi

fible de tout acquérir. Les richeſſes dont on a Formé

ce Treſ/br appartiennent en grande partie aux célebres

Théologiens de notre Nation. C'est dans les Trai

tés des Petau , des Sirmond, des Mabillon , des

Noel Alexandre , des Constant , des Daniel , des

Mairand , des Rabaudi , &c. qu'on les a puiſé-es,,

Reste à ſçavoir ſi l'on a toujours chfioiſi ce que ces

Ecrivains ont fait-de mieux. A en juger par les Ou'

vrages inſérés dans l’Appena’ix qu’on trouve à la fin

de ce Recueil , il n'y a pas lieu de le croire.

Mis-Mer»—-ä~-~~—àt——~-~-~X—-~~ññ-zzñm--u-ñññ-ëzñwñ--zï-w--zï-wññ-zïñwt-ñ

ANGLETERRE. 'ë

ON connaît la Société qui S’est formée à Londres

Pour l'encouragement des Manufactures , des Arts

. ."rq
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'8E du Commerce. C'est un des plus beaux établiſſe

mens auquels l'eſprit public ait jamais donné naiſ

ſance. Elle embraſſe dans ſon plan toutes les bran

ches de l'industrie humaine; 8c ce n'est pas par dc

belles théories 8c de ſavantes obſervations qu'elle ſe

propoſe' d'encourager le Commerce 8c les Arts ,

c'est par des récompenſes d'honneur 8c d'argent pour

tous ceux qui inventeront ou perfectionneront quel

que Choſe d’utile. Depuis le premier des Lords juſ

qu'au dernier des Payſans , chacun s'empreſſe de tra

vailler à mériter les Prix qu'elle propoſe. Il est beau

'de Voir une Médaille adjugée au Duc de Beaufort

avec cette Inſcription: Pour avoirſeme'du gland'. Les

Prix que cette Société a déjà distribués ſont innom

brables; on en peut juger par le détail ſuivant. De

puis l’institution de la Société en I7ſ ç ,t ſes fonds ont

monté à plus de zz , ooo liv. sterl. (plus de ſOO , ooo

livres de notre monnoie ). Elle a employé en Prix :

pour les Beaux Arts .. 562.8 liv. sterl. pour l'Agricul

ture.. 863 liv. sterl. pour les Manuſaffures , 88 I liv.

sterl. pour la Mécanique .. i 687 liv. sterl. pour la Chy

míe, 532_ liv. sterl. pour les Colonies., 902 liv. fier}.

pour l'expoſition der Tableaux. 2.90 liv. sterl. Le total

de ces Prix monte à 8783 liv. fier]. Les rentes, ap

pointemens , 8c autres dépenſes montent :1996; liv.

fier]. Il reste dans la caiſſe 3549 liv. sterl. Ces fonds

ſont produits par les contributions annuelles des

 



 

Membres de la Société. On a fait dernierement ici

de louables efforts pour exciter les Citoyens riches

8c zélés à imiter un ſi bel exemple; 8: cette tentative

n'a pas été ſans fruit; mais ceux qui eſperent voir

un ſemblable établiſſement ſe former au ſein de Paris

'n’ont pas encore aſſez refléchi aux différences eſſen~

tielles qui ſe trouvent dans la forme du Gouverne

ment , dans l’eſprit national 85 dans la nature même

du luxe , entre les François 8€ les Anglois.

ÿvewaweavæwvew

F R A N C E.

I.

Suite de la Se'ance de l’Acade’míe Fnzn‘cozfl.

L’EXTRAiT de l’Epître a' Quinta: ſut ſuivi d'une

Epitreſùr la ne'cçffite’d’aimer ,' nous n’en citerons que

quelques Vers qui ſuffiront pour donner l'idée la plus

avantageuſe flu talent de l’Auteur.

Aimons; c’est le principe 8c la fin de tout être; ,,

‘ Il est doux de penſer 8c flatteur de connoître;

"ſi’ Mais le ſage eſt ſenſible avant d’être éclairé.

L’inſenſibilité , dit le Poëte , est la mort de l’ameí

voyez ces hommes qui n'aiment rien ,

Ils végetent cent ans; mais vivent-ils un jour ?

Non , la vie est dans l’ame 8c l’ame n’est qu’amour 5

L’enſant même au berceau le ſent , le fait entendre;

_A ſa mere enchantée il ſourit ä’un ait tendres

Iii-É: ec., . x
,.
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Les cœurs qu'il intérim: ont ſa t'intéreſſe”

Et ſes bras innocens cherchent 5. careſſer.

ï ï - D u ï o .- ï ï o ï O

.Ah 3 périſſe 'à jamais ce mot affreux d'un \age ,‘

Ce mot l'effroi du cœur 8c la mort de l'amour:

Songe’: que 'votre Mm' peut wm- trahir un jam'.

Qu’il me trahiſſc , hélas z ſans que mon cœur l’offenfe;

Satis qu’une douloureuſe 6: coupable prudence

Dans_ le ſombre avenir cherche un' crime douteux. ,

S'il ceſſe un jour d'aimer. . . . qu’il ſera malheureux l

d ï - ï u_ ‘ï'\ï _o a' o o n ï d

La tendreſſe étend l’ame 'Bt double l'existence ;

Aimons, trompons le temps_ , MSc-la mort 8c l'abſence;

Que la Parque m’enleve à la'fleur de mes ans ,

Ayant-beaucoup aimé j’aurai vécu longtemps. -

q' d .

K Et le trait‘ _& la couleur. tout reſpire le ſentiment

'8: la tendreſſe dans cette Epître.

Il y a de! belles idées 86 une grande force d'expreſ

fion dans _I’Epître à im Commerçant ,- en voici quel

ques traits :

Crois-tu qu’un titre vain , prodigué’par les Rois.;

Et qu'on n'obtient ſouvent qfu’â force de baſſeſſe,v

a Aux mortels cu effet imprime la nobleſſe P . . . ., "z

,valeafflr bornes du monde- 7 pcuplences déſert# ,Condamnés par. le .Ciel à d’ëzmçlsàirxxsó. t 3-.
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Deſſeche ces marais , rends ces terres fécondes‘,

Par les nœuds du commerce enchaîne les deux mondes',

Recule encore d’un pas la limite des mers ,

En le fertiliſant aggrandis l’univers ,

Aſſervis à tes vœux la nature indocile;

Ne ſois pas le plus grand , mais ſois le plus utile;

Sois julie, ſois ſenfiblc , 8c ſur-toutgénéreux;

Une ſeule vertu vaut un ſiecle d’ayeux.

Ce Po'e'me est de M. le Prieur , Avocat au Pare

lement.

On lut enſuite des fragmens d'une Epîtrestlr le

ſort de la Poçffle dans ce ſiecle Philostzphe. Nous

nous contenterons d'en citer le début.

Lorſque le Dieu du jour , ſur la voûte éthérée

Se montre en Souverain à la terre éclairée ,

De ſon vaste pouvoir tout reſſent les effets ,

Il marche dans la gloire 8€ répand les bienfaits.‘

Ame de l'Univers , ſource pure 8c féconde ,

Il produit tous les biens , tous les tréſors du monde;

Il émaillé les prés , mûrit les végétaux.

Paitrit la malle argile & forme les métaux.

.....-_^.-A

Etend ſur le rubis la pourpre qu'il étale ,

Adoucit les couleurs de la changeante opale,‘ -

Blanchir la perle au ſein de l’humide élément,

Et fait étinceler le feu du diamant.

A'vec moins d'appareil celui qui lui ſuccede

Monte au rang glorieux que cet aſire lui cede.”

La modeste pudeur embellit ſcsuppas —,- î- -'~'~—~-~~
‘9

:

"ha
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Son éclat conſolant flatte 8c n’e’blouit pas:

De la terre 8c des Cieux l’e'clatante parure;

Le rajeuniſſementde toute la nature ,

Des mortels empreſſés les utiles travaux ,

Les couverts des bergers &les chants des oiſeaux

Nc nous annoncent pas ſa préſence nouvelle;

L’Univers lui ſourit 8c ſe tait devant elle;

L'image du bonheur ſe peint dans ſes attraits ,'

Elle est pure 6c tranquille, on en jouit en paix.

Telles que ces flambeaux dont la courſe réglée

Suit l’immenſe contour de la voûte étoilée;

Telles en ſe ſuivant brillent dansl’Univers

Et la Philoſophie 8( la Muſe des Vers.

Cette Epître a preſque par-tout la même chaleur
vdans les idées , la même richeſſe 8c la même harmo

nie dans le style. L’Auteur est M. Chabanon, de

l'Académie des Inſcriptions 8c Belles-Lettres; il a

fait imprimer ſon Epître avec une Dzſſsrtationſùr

Homere 8c une Tragédie en un Acte , intitulée:

Prz'am au Camp d’Achille. Nous 'donnerons une

Notice de ces deux morceaux.

II.

Els-3A1fil'r la qualite' des Monnaies étrange-re: Ô' ſur

leurs a’èffe'renrrapports avec les Monnaies de France..

fizivi de Tables qui indiquent la valeur z'ntrinſeyus

de.: Monnaies e’trangeres courantes C5-- anciennes

,Êomenuet dans le Me'daillzſier monc'taireſſdu Roi 6-_
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eſſaye’es à PdriJ' ; par M. Macé de Richebourg;

Inſhec’ïeur des Eleves de [Ecole Royale Militaire.

A Paris, de [Imprimerie Royale.. é* chef l’Auteur,

rue des Prom/aires , premiereporte cac/1ere à gauche

en entrant par la rue Saint-Honoré; ó- chez les

Libraz'resſia‘vam: Ch. Panckoucke, rue ó- à côte'

de la Come-'die Franpozſè ; Deſpilly, rue Saint-Jac

ques ; Tabary, au Palaisî 1764. peti: in-ſolio.

Cet Ouvrage est peu conſidérable par le volume;

mais il est important par ſon objet. L’Auteur s'est

propoſé de démontrer que toutes les_ Monnoies du

monde peuvent être réduites à une même valeur con

nue. Le poids &le titre du métal donneroit cette me

ſure commune , parce qu’elle est invariable', elle eſi:

auffi la baſe des changes 8c des échanges v'dans le

commerce. On conçoit qu’il eût été facile d’établir

une Monnoie univerſelle, ſi tous les Peuples étoient

convenus de ne conſidérer dans les eſpeces que la va

leur intrinſeque, 8c s’ils les euſſent fabriquées d’un

poids égal 8e du même titre, en ymettant ſeulement

des empreintes différentes. M. M. de R. après avoir

très-bien expoſé les avantages de cette convention a

propoſe un autre projet d'une exécution auffi avantaſi

gcuſe que facile: ce ſeroit de graver ſur chaque piece

de Monnoie un caractere qui annonçât le titre du mé

tal; il ne s’agiroit plus que de la peſer pour trouiÏËr

1e rapport du titre avec-lc poids réel , 6c' par cenſés
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quent pour connaître ſa valeur. Il ſaut voir dans

l'ouvrage même le développement de cette idée.

L’Auteur donne enſuite tous les rapports poffibles

& néceſſaires des Monnoies d’Eſpagne , de Portugal,

d'Angleterre 8C de Hollande avec celles de France ,

8c il promet de faire dans la ſuite la même opération

pour les Monnoies des autres Pays commerçans. Il

donne en paſſant une idée qui peut être utile: M. de

la Condamine avoit propoſé en 174g de prendre

pour meſure univerſelle la longueur du pendule de

temps moyen meſurée ſous l’équateur au niveau de

la mer. Cette meſure unique, invariable , donnée

par la nature même , ſeroit la plus propre à devenir

d'un commun accord l’étalon de toutes les meſures

d'étendue 8c de continence; M. M. de R. ſe propoſe

de comparerà cette meſure celle dont on ſe ſert dans

tous les lieux du monde , &il demande pour remp‘ir

cet objet les conſeils de toutes les perſonnes éclairées.

Il a joint à ſon Ouvrage des tables de toutes les eſ

peces ètrangeres courantes 8c anciennes contenues

dans le Médaille: monétaire du Roi, 8c qu'il a ré

duites à leur valeur intrinſeque. Les tables ſont très

bien faites', l’Auteur a mis par-tout de la clarté 8c

de la ſimplicité, 8c ſes calculs paroiſſent très-exacts.

...———
 

WM

A Paris , de Z’Imprz'merz'e de la Gazette de France,,

' aux Galerie.: du Louyre.



 
 

GAZETTE LITTÉRAIREWD E L’E U R O P E.

  

ALLEMAGNE.

n Salomo, ein Traverſpiel von Klopstock , &c. n

Salomon, Tragédie ; par Klopstock. AMagdeboufg ,‘

1764. in—8°. chez Hechtel.

LE s égaremens de Salomon , ſes remords, ſon re~

pentir 8c ſon retour au vrai Dieu forment le ſujet'

de cette Piece: le plan en est très-ſimple; il n'y a nî

intrigue ni catastrophe; elle est écrite en Vers me

triques 8c diviſée en cinq Actes. Les principaux Ac

teurs ſont, après Salomon, Chalcol, Héman,Darda

dont il est ſait mention dans le troiſieme Livre des

Rois , Sarja , fils de Nathan , appellé dans la Vulgate

Azarias , le Prophete Nathan lui-même, différens

Prêtres d’ldoles, Moloch 8c Chamos, faux Dieux

perſonnifiés, 85 divers autres perſonnages acceſſoires.

Tome IH. B

‘d.4-h— ÀAA-I-*MÔLÏ3RA>J



( 18 )

' L’Auteur, pour ſe justifier d'avoir introduit Char'

mos 8c Moloch ſurla ſcene, allegue que ſelon Saint ſi

Paul le culte des'ldoles étoit le culte des Démons, 8c A

que ſi les Anges de ténebres pouvoient emprunter

 

les traits d'un Ange de lumiere, ils pouvoient ſans ._

doute ſe revêtir également de la Forme humaine. Mais

ces moyens ne conviennent qu'à l'Epopée ~, ils ſont __~

abſolument étrangers au drame. Il est une ſorte dc

merveilleux dont la vraiſemblance ne ſubſiste que '

tant qu'il s'adreſſe à l'oreille; elle diſparoît au mo

ment même qu'il est mis ſous les yeux. Quelque

énergique que ſoit le récit , il laiſſe à l'imagination la;

liberté d'établir des distances, des modifications,

deskpoffibilités que la préſence de l'objet ne permet:

plus de ſuppoſer.

Nous nous propoſons de donner dan-S un de nos

Supplément l'extrait de cette nouvelle Tragédie; ou

y trouvera moins d'intérêt que dans celle de lez Mor:

d'Adam (1)', M. Klopstock en* aſſigne lui-même la;

raiſon : les beautés qui tiennent ſeulement au ca

ractere 8c aux mœurs des Nations nous touchent

moins que celles qui ſont pui-ſées dans la ſimple na’

tu-re. Cependant on admirera comment ſans recourir

auxincidens ſouvent gratuits ou forcés qu'on ſemblie‘

regarder aujourd'hui comme une partie eſſentielle de'

la Tragédie, l'Auteur, par le ſeul art de préparer

»(1 ;Voyez le Journal .Etranger , Vol. de Mai 1-76 lt
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les évérieniehs 8c' de g'raduer les pàfflôfiâ, ſait ättäi

cher z intéreſſer 8c émouvoir‘

**WWW-&MNHNWWW-&W44

ESPAGNE.

EXTRAIT zl’une Lettre de Cadix , en date du 7' Août

I764.

ON a débarque' è Cadix u‘n cadavre enſeveli dans'

une longue peau peu près ſemblable à celle d’ur‘l

ours: il a été trouvé , ainſi que' pluſieurs autres de là

même eſpece' , dans des cavernes des Ifles Canaries
où l’lo‘n aſſure qu'ils avoient leur ſépulture avant là

conquête qui fut faire de ces Iſles en 1417' par Jean

de Betancourt , Gentilhomr‘ne Normand, 8c e‘n 1'483

par' Pierre de Vera, Eſpagnol. Les chairs de ce ca-I

davre , qu‘oiqu’un peu deſſéchées ,- ſe ſontnéanmoins'

conſervées: elles n'ont aucune flexibilité 8c ſont auffl

dures que du bois ; de ſorte qu’au‘ tact elles paroiſ-1

ſe’nr pétrifiées, quoique réellement elles ne le ſoient

pas.- Les traits du' viſa’g‘e ſont parfaitement marqués'

8C paroiſſent être ceux d'un jeune homme: on n’y re

connaît pas la moindre détérioration non plus qu’è

aucune autre partie du corps. Le ventre n’est pas plus'

affaiſſé que' ſi la perſonne fût morte depuis dedié

jours; o’nyv remarque ſeulement u’n petit pli à lape'auz

Ce cadavre a été envoyé à Mach-id pour y' être dé*:

poſé à i’Académie Royale* de Chirurgie‘ On 'avoit

B i)‘

la‘. A >~
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joint à la caiſſe qui le renfermoit une autre caiſſe con:

tenant trois ou quatre vaſes 8c un petit moulin à

main trouvés dans la même caverne , 8: qui font

juger que chez les anciens habitans des Ifles Cana

ries la coutume étoit de mettre dans le lieu de la {é

pulture, à côté des morts qù'ils inhumoient, des vaſes

remplis de liqueurs 8c de grains.

TWWWWWÏ

I T A L I E.

I.

LETTRE e’crite a'e Rome par le R. P. J. aux Auteur:

de la Gaïette Litte'raíre.

O N conſerve ici dans le Palais Borgheſe pluſieurs

morceaux d'une eſpece de pierre dont les propriétés

apparentes ont réveillé l'attention de piqué la cu

rioſité de tous nos Naturalistes. Voici en peu de mots

les obſervations que j'ai faites à ce ſujet. J'ai choiſi

parmi ces pierres la plus longue 8c la plus épaiſſe',

elle a environ trois pieds de longueur , ſix pouces de

largeur & trois d'épaiſſeur. Après l'avoir examinée

avec ſoin, j'ai remarqué qu'elle étoit revêtue d'une

eſpece de croûte très-mince, d'environ une ligne

d'épaiſſeur , qui lui donne l'apparence 8c l'effet du

marbre. Ayant enlevé cette premiere croûte j'ai égra

tigné légerement le dedans, 8c j'ai vu avec étonne

ment que cette pierre qui au premier coup d'œil Paroît_

I_ ï '
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très-dure, n'a point de conſiſtence ;- j'en ai réduit un*

morceau en pouffiere , ſeulement en le-preſſant entre ‘

mes doigts. Cette pouffiere est de couleur blanche 8C

ſemblable à dela craie', j'en ai mis ſur la langue, 8c

je l'ai trouvée inſipide 5 la croûte extérieure qui. en

veloppe cette terre, quoique moins fragile que le

dedans, ſe rompt quelquefois au moindre effort; 8c

ſi on la réduit en petites parties, on la briſe ſans

peine entre les droits. Cette croûte'a la- couleur d'un

marbre blanc un peu obſcur. J'ai obſervé le dedans

avec unMicroſcope 5, il m'a paru compoſé d'une terre

très-poreuſe dont] les parties ſont mal unies 8c par

ſemées de points luiſanrs comme le talc. La ſingula~

rité de cette pierre conſiste en ce qu'elle paroît d'a

bord avoir une eſpece d’élasticité. J'ai appuyé celle

dont j'ai ſait choix par ſa largeur, qui, comme je

l'ai déjà dit, est de‘ſix pouces , 8c je-lui ai communi

qué en l’agitant avec la main dans la largeur oppo

ſée un mouvement de tremblement dans tonte ſa

longueur ~, c'est au milieu que s'est faite la plus grande

inflexion. Enſuite je l'ai élevée perpendiculairement

ſur la terre, 8c ayant appuyé la main- ſans beaucoup

d'effort ſur l'extrémité ſupérieure, je lui ai donné la

plus grande inflexion poffible-s car elle étoit ſur le

point de ſe briſer dans. le milieu. J'ai meſuré cette

plus grande inflexion au moyen d'un fil à plomb qui:

tomboit, environ à un pouce de distance de lapierrez

En;
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enfin, je l'ai placée dans une ſituation horiſontale;

de Façon qu’elle n’étoit ſoutenue que par ſes deux

extrémités. Je l'ai pliée en appuyant la main ſur le

milieu; mais elle est restée dans cet état de com

preffi‘on z du moins n'ai-je remarqué aucun mouve

ment de restitution. Par le peu d‘inflexion dont cette

pierre est ſuſceptible dans toute ſa longueur de trois

_pieds , on voit que dans une trop petite longueur

elle ne faut-cit être ſenſiblement flexible. En effet,

j’ai voulu courber un morceau de deux pouces de

longueur , il s'est rompu ſur le champ. Cette pierre

qu'on_ croyait être elastique n‘a donc pas une élasti~

cité proprement dite, mais ſeulement le mouvement

d’inflexion 8c de tremblement qui lui est communi
qué par la main, l

ll ne m’a pas été poſſible de la diſſoudre dans l'aie

kali de tartre;l mais elle a produit une prompte 8e

violente efferveſcence dans l'acide vitriolique. La

même efferveſcence a_ eu lieu dans l’acide nin-euxl

mais elle a été beaucoup plus _forte dans l'acide de,

ſel marin', un morceau d'environ un demi-pouce cu

bique y a_ été entierement_ diſſous en un moment.

J'en ai distillé la poudre; elle n‘a laiſſé d'autre ré—

\id-u qu‘un'peu de terre inſipide de couleur jaune.

Enfin, Yen ai pris un autre morceau! je l’ai expoſé à

un feu très-violent a 8c_ il s‘est réduit en une croûte

aſſez dure; D'art-ès mes, obfçtvatiens je crois ?Qu'a
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voir affirmer que cette pierre n'est qu'une terre cal

caire. Quant à ſes effets , on pourroit , ce me ſem

ble , en donner deux explications également pro

babies. La premiere, en ſuppoſant que cette terre

calcaire a ſucceſſivement acquis de la dureté, ſur

tout dans les parties les plus rapprochées de la ſui'

ſace. La ſeconde, en ſuppoſant au contraire que cette

pierre a perdu de ſa dureté, ce qui a pu arriver par

pluſieurs cauſes qui en ayant enlevé le gluten auroie‘nt

rendu le tiſſu de ſes parties moins ſerré. Ces explica

tions demanderoient des détails où mes occupations

actuelles ne me permettent pas, d'entrer, mais je ne

les ferai pas attendre longtemps.

eeeaeeaeaaeeeeaeaeeaaeæ

HOLLANDE.

Richanz'et .. Poè’me dans le genre Berne/?ſue .. ímíre'de

l'Italien. A la Haye , chez Jean Neaulme 'Ô‘ Corn

pagnie. 1764. in-8°. 297 pdg.

OUR bien juger du mérite de cet Ouvrage, il

ſaut le comparer avec l'original. L'ingénieux imita

teur , lorſqu'il ſe borne à traduire, réunit la fidélité

du trait à l'aiſance8c à la Franchiſe de la maniere; 8C..

s'il s'écarte de ſon modele, c'est preſque toujours

pour ne pas répéter ſes défauts 8c quelquefois pour

lui prêter des beautés 8c des graces.

Nous ferons ici ſur le genre berneſque quelques

B iv
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obſervations qui nous ont paru néceſſaires. Le Vers'

Toſcan 8€ la plaiſanterie furent amis de tout temps;

Beccelli dit même , en termes formels ( I ), qu'ils nâ

quirent àla fois. En effet , dès l’an 1 2. go on remarque

dans quelques Sonnets Italiens l'air de la gaîté 8c le

ton de la raillerie. Antonio Pula', Florentin 8c con

temporain de Petrarque , fut cependant le premier qui

dans ſes compoſitions préſenta d’une maniere bien

ſenſible 8c bien décidée ce double caractere d’enjoû

ment 85 de plaiſanterie; mais il bleſſa trop ouverte

ment les loix de la décence 8e de l’honnêteté', ſes vers

appellés Gantz' Czzrnçſcieleſchi parce qu’ils étoient

chantés pendantle Carnaval, ſont en effet remplis de

toutes les libertés auxquelles ſe livre le peuple dans ce

temps de débauche 8c de délire! En 1480 le Bur

Chiello ( 2.) , Barbier Florentin , cultiva le même

genre de Poéſie, 8c y réuſſit ſi parfaitement que ce

 

genre, juſqu'alors appellé burleſque, du mot burlare, —

plazſiznter , miller, rire J ſi' moquer,, fut également

nommé Burchielleſçue. Le Berni vint; ce Po'c'te plus

ſupérieur encoreàBurc-hiello que Burchiellone l’étoit

\ _ . D - / I I - J ~

a tous ceux quil avoient precede mit tant d eſprit, de

fineſſe,_de grace 8€ de bonne plaiſanterie dans la Poéſie

Burleſque qu'il en fut regardé comme le créateur 8c

( t ) Dans ſon Traité della Novello Poefla.

( 2- ) S011 Véritable nom émit Domenico di Giovanni. Il futſurnommê

Nurchíella , parce u’il compoſoit , di; Cteſcirnbeni d'après Laſca, alla

burchia, au haſar ô: de caprice.
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que, perdant ſes deux premieres dénominations , ce

genre ne fut preſque plus déſigné que par celle qu’il re

çut du Berni. Les Italiens ont deux ſortes de Poemes~

Burleſques, les Epiques &les (5) Lyriques ',onpour~

roit comparer les premiers à ce genre de Peinture que

nous appellons Arabeſque , où la biſarrerie Se la lin

gnlarité ſe trouvent à certains égards réunis à l'ordre

8c à _la convenance. Les Sphynx, les Centaures ,‘

les Sirenes , les Hippogriphes n'existent pas ſans

doute; mais, ſi les formes propres de chaque Objet

ſont fidelement repréſentées -, ſi dans la distribution

des figures , quelque biſarres qu'elles ſoient , il y a

de la correſpondance 8€ de la proportion , l'enſem

ble acquiert dès-lors une ſorte de vérité 8c flatte

d'autant plus l'imagination qu'il n'appartient qu'à

elle de créer des êtres de cette eſpece. * "

Quant aux ſeconds , il y regne un agrément, une

facilité , un tour d'eſprit naturel 8c piquant, une

gaîté fine 8c maligne dont les Italiens ne trouvent

des exemples que dans quelques endroits des Co

médies de Térence 8e dans les Epigrammes de Ca

tulle (4). D'où l'on ſent combien l'idée qu'ils atta—

chent au genre burleſque est différente de celle que

nous en avons. '

( 3 ) Par les Poemes lyriques ils entendent tous les morceaux de peu

d’étendue , comme les Sonnets , les Madrigaux , &c.

. (4.) Le Docteur Manetripre’tend que le Burleſque cfl: parmi les Ita

liens ce qu’étoít l’Atticiſme parmi les Grecs 8c J’Urbanité chez les

Romains.. t
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, n'est pas vrai que l'Auteur du Ríccianletto… ſe

fût déclaré défenſeurdu Taſſe, ainſi que l'avance ſon

heureux imitateur; perſonne au contraire n'admirz

davantage l’Arioste; mais quelques gens de Lettres

de ſes amis , enchantés comme lui du Po'e'me d'Or

lande , ayant prétendu qu'un ſi bel Ouvrage avoit du

coûter beaucoup de temps 8: de travail, M. Forti

guetta ( ſ) ſoutint que ce qu'on admiroit le‘plus

étoit le fruit de la verve 8c du génie &r non le produit

de l'étude 8€ de la peine, 85 pour prouver ſa propo—

ſition il entreprit le Po’ëme de Richards: dont il

apporta deux Chants en moins d'une ſemaine.

æ*ea**raaeeaasrrrrrrrr+ea+++

' ANGLETERRE.

Î“ A Diſſertation on the Principles ofHuman Elo

. v quence , &c. a:

'Dtſſ'zrtatíonfitr les Príncipe.: de l'Eloçuence Humain: ,

T confident ſur-tout relativement au style Ô- d la

compoſition du Nouveau Testament _. &c. par Tho

- mas Leland. A Londres , Chef Johnstone. 1764

.. in_4n. ſſ .,

M- Leland est un ſavant Théologien, déjà connu

par pluſieurs Ouvrages en ſaveur de la Religion ,

( s ) C'est ainſi que s'appelle l’Auteur du Ricciarderto ,' à l'exemple

d'un de ſes ancêtres ila pris dans ſon Po‘c‘me le nom de curcuma.;

qui ſignifie en Grec ce que le ſien ſignifie en Italien.

.ui
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ſur-tout par une Réfutarion des plus fameux Déiſ

te's. La Diſſertation qu'il vient de publier est la ſuite

d'une Controverſe Littéraire à laquelle a donné lieu

le paſſage ſuivant duDocteur Middleton. sx On s'at

u tendroit naturellement , dit cet Ecrivain célebre ,

»ï a trouver dans un Ouvrage inſpiré un langage di

u gne de Dieu, c'est-à-dire, pur, clair, noble &c

"touchant, ſupérieur même à la force du langage

n ordinaire , puiſque rien ne peut venir de Dieu qui

n ne ſoit parfait en ſon genre; enfin , un style qui

n réuniroit la pureté de Platon 6c l’Eloquence de

n Ciceron. Mais ſi- nous jugions du langage Apoſ

n tolique par cette regle , nous ſerions ſi éloignés de'

a le regarder comme inſpiré-de Dieu , qu'à peine le

n trouverións nous digne d'un homme éclairé 8c poli;

u car il est abſolument greffier , barbare 6c rempli

n de tous les défauts qui peuvent déſigurer un lan

a! gage. a

ï Le ſavant \Vat-burton , aujourd'hui Evêque de

Gloucester , a attaque' cette objection dans un Traite'

ſi” la Doctrine de la Grace ; il obſerve que le raiſon

nement de Middleton est Fondé ſur deux ſuppoſi

tlons également fauſſes; l'une qu'un langage inſpiré

doit être un langage parfaitement éloquent; l'autre,

que l'éloquence est quelque choſe d'eſſentiel au Diſl

cours humain. L'Evéque de Gloucester répond à la

Premiere ſuppoſition , que la groffiereté 6c_ la bars
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barie du style Apostolique , quelqu'exceffive qu'on

veuille la faire croire, est ſi loin d'être une objection

contre l'inſpiration des Livres Apostoliques , que

c'en est au contraire une marque certaine; on recon

noît ici le tour d'eſprit de ce ſavant Prélat qui dédai

gnoit d'arriver à la vérité par les routes ſimples 8c

connues. Il ajoute que l'Eloquence n'est point une

partie ou qualité eſſentielle du Diſcours humain,,

qu'elle n'en est au contraire qu'un abus accidentel ;

que c'est une maniere de communiquer ſes‘idées qui

change avec les climats 8c dont les parties constitu-v

tives ſont arbitraires 8c ſoumiſes au caprice.

’ Le Docteur Leland attaque dans la Diſſertation que

nous annonçons les principes de M. Warburton

ſur l'Eloqucnce; il fait voir que ce Prélata mal dé

finil'Eloquence; qu'elle est naturelle à l'homme dans

tousles états dela ſociété ſauvage 8c policée', que ſes

regles ont des principes fixes 8c constans , 8c qu'elle

n'est pas étrangere aux Livres inſpirés. On ne peut

nier qu'il n'y ait beaucoup d'érudition 8c de Littéra

ture dans les Ouvrages de ces deux ſavans hommes ', I

mais nous craignons qu'il n'y ait un peu trop de ſub

tilité ſophistiqué dans celui du Prélat , 8€ de pédan

terie dans la réponſe du Docteur. La question peut

ſe réduire à des termes ſort clairs. L'Eloquence est:

le langage de la paſſion 8c de l'imagination; elle est

auſſl naturelle à l'homme ſauvage qu'à l'homme po-.N -

'ï
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licé; Les Savans l’ont réduite en Art, mais le ſend'

timent ſeul l’inſpire. Le langage des Apôtres n’est

pas éloquent ſans doute 5 il est moins élégant encore;

mais qu’estñce que cela prouve contre la Divinité de

leurs Ecrits 2 L’Eſprit Saint a pu n’inſpirer que les

choſes 8c non les mots', ſi le style étoit inſpiré auffi,

il faudroit que le Livre de Joſué fût écrit commeſſle

Cantique des Cantiques , 8c qn’on retrouvât le style

d’Iſaïe dans l’Evangile de Saint Luc. On devroit

bien ſe corriger de ces Controverſes , étrangetes au

fond de la Religion 8c qui ne ſervent qu'à donner

des ſcrupules aux eſprits ſoibles 8c des armes aux in

crédules.

uneeeeeeaeaaaaaaaaeerereren

FRANCE.

I*

SPECTACLES.

LEs Comédiens François ont donné, le 7 de co

mois, la premiere repréſentation du Cercle ou la

Soire’e à la mode , Comédie nouvelle en un Acte 8c

en Proſe. On ne trouve dans cette Piece ni caractere

ni intrigue, mais c’est un tableau agréable , vifäc aſſez

vrai de certaines Sociétés. La Scene ſe paſſe chez une

Petite-Maîtreſſe livrée à tous les petits travers dela

mode, qui veut donner ſa fille à un jeune Colonel

bien ſat , bien étourdi , faiſant des nœuds avec

grace 8e brodant ſupérieurement au tambour. Cette
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femmereçoit deux'de ſes amies auſſi ridicules qu"elle’. '

LePo‘e’te Damon vient pour leur' lire une Tragédie

elleſeraſùrem‘em charmante , dit la Maitreſſe de la

maiſon à l'Auteur , j'enjuge par la olie Chanſon

que vous avezſaite pour moi l'autrejour. . . . . . Und

de ces Dames , effrayée d'une lecture de Tragédie,,

demande à Damon s'il la lira toute entiere .P Il comó

mençoit lorſque le citer Doc'leur arrive; c'est un Mé~‘

decin agréable , qui avec de belles manieres 8: un‘

langage précieux dit des galanteties aux Dames &ſi

leur preſcrit un régime', il a accommodé ſa pratique

à la délicateſſe des tempéramens; il aime mieux'

prolonger même une petite maladie que de 'Vous donner"

bruſquement une grqſſestmte’dont nn abuſepreſque tou

jours dans le monde; enfin il ne peut rester à ſoupé’

parce qu'il a tant de malades à voir quefispam/re: che

vaux lui enfontpitie': Damonveut reprendre pluſieurs

fois ſa lecture , mais il est toujours interrompu ; ces

Dames, pour le mieux entendre.,- ſe mettent à und

table de tri, &le pauvre Po'e'te furieux ſe ſauve ſans

avoir pu lire quatre Vers. Il n'y a dans cette Piece ,

ſemée de traits brillans 8c heureux ,. que deux per'i

ſonnages qui ſoient raiſonnables : le premier est uit

militaire retiré dans ſon Château 8c uniquement oc:

cupé à faire le bonheur de ſes Payſans qui ne le louent‘

par mais le be’rtzſſent -' le ſecond est un Robin qui ,mal

heureuſement pour la raiſon dont il devroit faire les'

honneurs , est ennuyeux 8c ridicule-'d
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Cyan/cules Mathématique; ,' par M. Dalcmbcrg;

Tom. III. A Paris , chez Briaſſon , [zz-4°. 1764_

Ce troiſieme Volume des Opuſcules de M. Da

lembert est preſqu'entierement conſacré aux moyens

de perfectionner les lunettes', objet dontles Géome

tres 8€ les Artistes ſe ſont fort occupés dans ces der

niers temps. Outre les questions qui ont déjà été

réſolues ſur cette matiere , M. Dalembert en réſout

un très-grand nombre d'autres ſur l'influence que

l'épaiſſeur des verres doit avoir dans l'aberration du

foyer 8c ſur les moyens d'y remédier; ſur la structure

de l'œil; ſur les moyens de rendre moindre qu'il est

poffible, l'effet total de toutes les aberrations corn

binées; ſur l'aberration des rayons qui ne partent

pas de l'axe de l'objectif; ſur la proportion que doi

vent avoir les oculaires 8: les ouvertures avec les

objectifs , l’aberration étant donnée , 8( ſi petite

qu'on voudra', matiere que les Opticiens ont trai

tée, ſelon M. Dalembert , peu exactement, 8c qui .

l'est ici avec beaucoup (l'étendue; ſurles moyens de

diminuer , le plus qu'il est poffible , la petite partie

d'aberration qui reste encore après qu'elle a été dé

truite preſqu’en entier', ſur la construction des mi

croſcopes 8c des petites lunettes à deux verres, &c.‘

L’Auteur termine ſon Ouvrage par des réflexions
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ſur les loiX dela réfraction qui méritent toute l’attenñ'

tion des Géometres.

III.

Diflrtationfizr la Traite C9" le Commerce des Negra!)

A Paris , chez Deſpilly, Libraire.. rue Saint-Jac

ques. 1764.. br. 1 liv.

Le Négociant de Nantes qui équipe un Vaiſ

ſeau pour aller ſurla Côte d'Or acheter une centaine

de Negres dans l'eſpérance de gagner cent pour cent

-ſur le marché, 8c l'habitant de Saint-Domingue qui

les achete pour cultiver ſes cannes de ſucre ſont l'un

8c l'autre leur métier.; mais un Ecrivain qui fait une

Brochure pour justifier la moralité de ce cruel trafic

inſulte gratuitement à ſon eſpece. Laſèrvitude., dit

Justinien , e/l un établiſſement du Droit politique con

:mire au Droit naturel. L'eſprit du Christianiſme l’a

détruite en Europe ', l'eſprit de Commerce l'a con

ſervée dans l'Amérique', c'est un mal moral que la

politique est obligée de tolérer , comme pluſieurs

autres , mais qu'il est inutile de justifier. Voyés ce que

M. de 'Monteſquieu a écrit ſur le commerce des Ne

gres , liv. XV , ch.nr , IV 8C v. Le cripour l'eſclavage,,

dit ce grand homme , est le cri du luxe Ô' de la 1/0ñ

lupte’, C5- nonpu celui de lafe’licite’publiçue.

 
—

A Paris ,. de l'Imprimerie de la Ga-ïette de France..

aux Galeries du Lam/re.
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ALLEMAGNE

Î.

de be 'Ï'heurgia 8c Virtutibus Theurgicis ,ñ acc. »ï

DE la Tl: e'urgz'e Ô- des Ver'tus‘ Theurgz'giues. Traite' uſé

M. Henry-Jacques Ledetmuller. A A-ltorfi 1764A'

341m3* i114":

LA plupart des anciens Philoſophes distingu’oienê

deux ames dans l'homme; l'une ſupérieure 8c éma:

née de l'ame divine du mon‘de ,- qui pour expier quel:

que crime étoit jettée dans la priſon du corps 3 l'ait-ï

tre compoſée des élémens gr‘oiffiers de la- ma-ticrè‘ &:7

dont, ſelon Émpedocle ,- la principale partie ré‘ſidoië

dans le ſang. D'après c-et abſurde principe g ilsi

'croyoient que l'ame ſupérieure ne pouvoir trou'vef

un terme à_ ſes pein-es ,- ni retourner au ſein de là

Divinité , d'ou ſes fautes l'avaient bannie' , que lot-fiT

Iam III(
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7” qu’elle étoit pleinement purifiée. Cette purification

de l'ame conſistoit à s’affranchir en quelque ſorte des

liens de la matiere: pour cet effet , les Platoniciens

propoſoient ſur-tout l’excrcice des Vertus Théurgi

ques', ces Vertus , diſoient-ils, élevent l’homme

au-deſſus de lui-même , le rapprochent des Dieux ,

le rendent digne de leur commerce 8c le mettent

en état d'évoquer les Genies 8c de leur comman

der. Pour diminuer autant qu’il étoit poffible le faix

étranger 8C incommode du corps 3 ils recomman

doient l’abstinence la plus ſévere; quelques~uns

même vouloient qu’on ſe privât de l'uſage des vian

des.

C’est de l’ancien ſystéme de l’e'mdnation que

ſont ſorties toutes ces extravagances. Voici com

ment on raiſonnoit : il est un premier principe;

tous les êtres en ſont néceſſairement émanés: plus

ils ſe ſont éloignés de leur ſource , moins ils lui' ont

reſſemblé , 8C conſéquemment plus ils ſont deve

nus impurs', donc la Philoſophie exige que l'ame ſe

raàppellant ſon origine 8c le malheur d’en être éloi

g‘nee , ſe débarraſſe , autant qu’il est en elle , des entra

ves 'auxquelles elle est condamnée, qu'elle remonte

juſqu'à ſa ſource 8C qu'elle ſe rejoigne à la Divinité

dont elle est une portion. Cette Philoſophie , toute

fondée ſurla 'haine du corps , devoir néceſſairement

,conduire au ſuicide , mais la nature est plus forte que

A_A



ſſ( a; )~

l'opinion. Dailleurs , commeon prétcndoit que l'ame

pouvoir S’élancer hors de ſa priſon 8c ſe rejoindre ,

même dans cette vallée de douleurs 8c de larmes , à

ſon premier principe , on crut qu’il ſuffiſait de la

mort Philo/ôphique (I ). Origene introduiſit le pre

mier dans le Christianiſme une partie des abſurdite'œ

de ce ſystéme qui n'est point de Platon , comme

l'avance I’Aureui* de l’Ouvrage que nous annonçons,

mais des Pſeudo-Placonicicns.

II.

a’ Ratio ſacilis .atquc tuta nariurn curandi Polypo'sg

” 85C_ a,

v.Méthode ail/36 C5- flirt de guérir les Polypeó‘ du nez;

A Vienne. 176;. l

L’Auteur de cet Écrit ( M. Pallucci) propoſe

une nouvelle maniere de faire la ligature des Polype:

du nez qui nous paroît à tous égards infiniment pré

férable à tous les moyens dont on s'est ſervi juſqu’à

préſent. Nous renvoyons nos Lecteurs à l’Ouvragc

même pour ce qui ,regarde les détails de cette opérer

tion; nous nous borncrons à expoſer-le ſentiment de

l'Auteur ſur la formation des Polypes du nez.

M. Pallucci croit que le Polype du ncz n’el’c pas

une expanſion de la membrane pituiraire puiſqu'on

( l ) C'est ainſi qu’ilsnppelloiem cette eſpece de ſéparation de l'ame

eç du corps à laquelle ils croyaient qu'on pouvoir parvenir à ford.

4-***ie'médiëacíons 6c d’abstinenc‘m
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n'y découvre'aucun vestige d'organiſation distincte;

mais qu'il est formé de la concretion du ſang qui

ſuinte après de violentes hémorragies du nez z

comme les stalactiles ſe forment du ſuc qui découle

des rochers. Il rapporte que l'hémorragie qui ſuivit

l'extirpation d'un Polype du nez ayant été arrêtée ,

il s'en forma en peu de jours un autre tout-à-fait ſem

blable , qu'on l’arracha 8c qu'il fut diſſous en muco

ſités lorſqu'on l'eut fait macerer dans de l'eau char

gée de nitre.

Quand l'hémorragie que donne une artériole du

nez vient à s'arrêter, les petits vaiſſeaux qui ont été

rompus dans les membranes de cette artériole ſont

encore entr'ouverts-.ôc répandent un ſang qui coulant

avec une extrême lenteur ſe fige ſur leurs bords;

d'où ſe forme un grumeau auquel s'attachent plu

ſieurs autres gouttes de ſang qui l'étendent 8c l'en

traînent par leur'poids juſqu'à ce que le tout ſe deſ

féche 8c que le contact de l'air extérieur le durciſſc.

On ſait combien le ſang a de concreſcibilité 8c d'ap

titude à adhérer aux parties ſolides.

' Telle est l'explication que donne M.Pallucci dela

formation des ſeuls vrais Polypes du nez; explication

qu'il étend aux Polypes de l'uterus , à ceux qui naiſ

ſent à l'extrémité de l'intestin rectum , 8c même aux

caroncules du col de la veffie ou de l'urethre; l'Au

teur prétend que ces caroncul’es doivent être regarde

aî' 'X
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'dées comme autant de petites maſſes polypeuſesä il

promet de donner ſur cc dernier Objet de nouvelles

lumieres dans un Traité qu'il annonce ſur les mala*

dies de I’urethre 8c de la veſſie.

ÏWWÆŒWMP

I T A L I E. '

'- Alcune rime dell' Abbate Gaetano Golt Romano'

v fra gli Arcadi Euridalco Corinteo, Bec.” '

Pogſhs de l’Abbe’Golt. A Veniſe, chef_ Barthelemi

Occhi. I764. in- I2.. 2.641245”.

>

L'ABBÉÿGOlt est un des meilleurs Poëte's qu'ait

aujourd'hui l'Italie ', il réuſſit également, pour nous

ſervir de l'expreſſion d'un de ſes compatriotes , 8c dans

l'art de modeler 8c dans celui de peindre; ſes idées

ſont neuves 8c ſortes , ſes images hardies 8c brillan

tes, 8c ſon style plein de nobleſſe 8c d'harmonie. ~

.A l'exception 'du Sonnet où ſa verve, comme celle

de Chiabrera le Pindare de' ſa Nation , n'est point

heureuſe , il s'exerce avec un ſuccès preſque égal dans

tous les genres‘de Poéſie. ~

Pou-r donner une idée dutalent de ce Po'e'te , nous

traduirons quelques-uns des’Vers libres qu'il'a adreſ~

ſés au Marquis Cleríci , 8c nous les citerons au bas

de la page en faveur des .Amateurs 'de la Poéſie Ita-T *

a'lienne.. _. .. ~ . _ _

Ç iii
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'ſi' Le'Poiz'te Peint qu'Erato, dont le: Hymnes pleins

'Je tendreſſe Ô- de douceur temperent les chants mâle:

é-ſh'veres de la ce'leste Uramſie .. vient de l'éveiller au

ſon de ſa lyre. Elle est' accompagnée des deux fils de

la plus belle des Déeſſe-s , &lui demande en ſouriant

desvers'pour animer les plaiſirs timides 8c modestes

de deux nouveaux époux; quand( r ) a tout-à-coup

O: la Muſeépouvantée demeure interdite 8c muette 5_

vctun bruit d'armes ſourd 8c terrible ſe fait entendre g’

a) ils voyent devant eux un Guerrier dont la stature

&est énorme; ſes yeux troubles 8C creux paroiſſent

” fortement attachés ſur l'abîme ténébreux de l'ou

-æ'bli 8c ſa main agite lentement une haste couverte

D- dela rouille des ſreclesz cependant la grandeur 8c:

ï.- vla majeſhé brillent ſur ſon viſage , 8c plein d'une

p noble “fierté il tourne vers le Po'e'te ſes regards qui

—f“.,í.,. . . . -

l gx ) Sbigotuta la Ninſa immantmente

--‘ R'istette mute , e un nueo 'ſuon d’arrnî

1 " Udimmmo , e innanzi \renne alto guerrier!! j

Che ſebbenei prnfondi , e. torbid’oochi

Parea , che fitri gravemente aveſſe

Nella fommerſion del ceco obblio

E imbrandia rugginoſa in pugno Pasta;

Pïeno era pur di rrionfal_ grandezza , c

E nobilmente ſexo a me rivolſe

Certi ſuoi ſguardi ancor ſpiranti guerre;

,<9 .
:Mr-od_

arr*

v.Amore Avvezzo a ra ionar con iove

S g

_A Fronte audace , e minaccievol atti

Larve pur tiverenqe dinanzi a lui*

f K

ed
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n reſpirent encore la guerre. L'Amour qui pazlç à

» Jupiter ſans craindre 8c ſouveſint même le menace ,q

» contemple ce Guerrier d'un œil timide 8c reſpec<

v tueux.» C'est le génie de Rome, il s'adreſſe air

Po‘e'te: Ainſi,, lui dit-il , tu chantes entre l'Amour

8c l'Hymen des Vers efféminés , pendant que Céſar?

envoie ſur le Tibte un Héros fait pour ranimcr la

lyre des Alcées. A ces mots le Poëte change de ton.

ï- ( 2.) Les Dieux, n dit~il, a m'ont accorde' une ima

v gination brillante, rapide , accoutumée àproduirc

>- auffi promptement qu'elle a conçu 5 au ſeu des

» rayons divins qui l'éclairent elle apperçoit on elle

v les images profondes 82: ſacrées de la vérité. u

Lemêmeenthouſiaſme , la même nobleſſe regnent

'dans tout le Po'e'me. Ceux à qui la Langue Italienne~

est ſamiliere trouveront de plus dans l'original une

harmonie ſoutenue quoique toujours variéec

_( 1. ) . . . . Avvezza adimproviſi cami

Dieronmi i Dei la rapide e Luccnte

Immagimrion , che in ſe diſcopre

Tutœ del ver l’immagini profonde»

A) forte interne lampeggiar divine., l. ,_
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v., ANGLETERRE.

..-.- I. '

'v Marmora Oxonienſiaz 8Ce. u

Les marbre.: d'Oxfbrd, A Oitford.v z'nñfolío‘

L'UNrvEnsrTÊ d'Oxford poſſede la plus précieuſe_

Collection d'lnſcriptions antiques qu'il y ait au

monde; elle est compoſée des Collections réunies

du fameux Comte d'Arondel , du ſavant Selden, du

Chevalier George Wheeler , de la Comteſſe de Pom~.

&et , de M. James Dawkins 8c deM. Ravlinſon. Uno

partie de ces monumens avoit déjà été gravée; l'Uni-z

verſit-é d'Oxſord vient d'en publier la ſuite entiere 8c_

çom ple-te , 8e cet Ouvrage est exécuté avec beaucoup
degoût 8c de magnificence. l

Il est div iſé. entrois parties. La premiere com-prend

les statues 8c les marbres qui_ n'ont point d'inſcription-L

La ſeconde est compoſée des. inſcriptions Egyptien

nes, Palmyrenienes 8c Grecques; on trouve dans la_

troiſieme les inſcriptions Romaines 8e quelques au:

çres. ct

On dé'ſireroitñ dans ce- bel Ouvrage des explica~

tions. &ï des. développemens ſur pluſieurs morceaux_

obſcursr ,v imparfait-_s ou mutilés', mais on n'y t-rouñveñ

que les éclaircilſeîmens abſolument néceſiaires. On a

1.15.15 à la. càs-HPC. Sable ds: différentes figures qui Com:

'J

I
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'poſent la Collection; cette table nous a paru très;

exacte; cependant nous avons été étonnés de voir

donner le nomde Ciceron à une statue ( fig. XXlV. ),

ſans autre autorité vraiſemblablement qu'une erreur

populaire ſur le nom de Ciceron. On dit vulgaire

ment que ce nom lui fut donné à cauſe d'une verrue

reſſemblante à un pois (en Latin Citer) qu'il portoit

au viſage 8C qui ſe trouve exprimée ſur la statue dont

nous parlons; mais Plutarque qui a donné lieu à ce

préjugé rapporte cette origine du nom de Ciceron ,

non à l'Orateur mais à un de ſes ancêtres. Pline en‘

donne une autre raiſon. Il prétend que tous les noms

Romains qui expriment quelques rapports avec cer-i

taines eſpeces de grains ou de légumes , tels que

ceux de Fabiur.. Lentulur, Cicero, &c. venoient de

quelque talent particulier ou de quelque découverte

dans la culture de ces légumes. On ſait effective

ment combien l'Agriculture étoit une occupation

importante & honorée chez les Romains. ' J'

On trouve parmi ces marbres le fût d'une colonne

du Temple de Delphes à Athenes', ce fût est briſé

en deux parties 8c n'a ni chapiteau ni baſe : il peut

être curieux 'parce qu'il donne les proportions des

colonnes , mais nous ne ſavons comment il'peur

être pour la poste-'rite' un monument e'clzztzznt ó- preſ

que unique de la magnificence a’e ce fameux Temple;

comme on l'annonce dans lit-table. ñ x . - ..
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F Un des monumens les plus curieux que nou

avions remarqué est un marbre en Forme de fronton ,,

au milieu duquel est en relieſle buste d'un homme

ayant les bras étendus. Cette figure étoit expoſée

chez les Grecs dans une place publique , 8C ſervoit

d'étalon auquel on rapportoit toutes les autres me

ſures; établiſſement très-ſimple &c très-ſage qu'on

devroit imiter dans preſque tous les Etats de l'Eu

rope où les meſures ne ſont ni fixes ni uniformes.

On a pouſſé dans cet Ouvrage l'exactitude juſqu'à

copier des inſcriptions qui ne renferment que deux

mots. Il y a ſans doute dans tout cela beaucoup de

choſes plus propres à ſatisfaire la curioſité des Anti~

quaires qu'à perfectionner leurs connoiſſances; mais

on ne peut nier en même temps qu'il n'y en ait

beaucoup de précieuſes; on ſait combien les mar

bres d'Arondel ont ſervi aux Savans pour fixer un

grand nombre de points importans d'Histoire 8c de

Chronologie.

On peut féliciter les Anglois *ſur les progrès que

la Gravure a faits depuis quelque temps parmi eux

8e ſur l'emploi utile qu'ils en ſont. Si ce bel Art eût

été connu des Grecs 8c des Romains , combien de

chets-d'œuvres des Art-s nous eût-il conſervés l com—

bien de travaux pénibles ſur des objets très-ſrivoles

eût-il épargné aux Erudits 8c combien d’ennui aux

amateurs de l'antiquité) _z
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EXTRAIT du London Magazine , 'Aout 17'645 ' '

ce Tout ce qui peut offrir une leçon utile aux

n hommes mérite l'attention publique : c'est à ce

a: titre que nous publions l'anecdote ſuivante. Le

ï! Chevalier William Gooch, Gouverneur de la Vir

» ginie, cauſant un jour avec un Négociant dans

v une rue de \Villiarnſbourg, vit paſſer un Negre

n qui le ſalua 8c à qui il rendit le ſalut. Comment !a

n dit le Négociant, votre Excellence s'abdzlffl

n qu'à ſhluer un Eſèluve! Sans doute _. répondit le \

v Gouverneur; jestroz’s óienfâche'gu'un Eſclavefût

v plus honnête que moi. v

III.

LETTRE e'crítepar un Anglais' aux Auteurs de le

GAZETTE LITTÉRAIRE.

MESSIEURS, "Ê ~
"À

  

Je n'ai encore rien trouvé de plus estímable dans

la République des Lettres que la candeur 8c l'impar~-~

tialité que vous avez montrées juſqu'ici dans votre

Journal. Comme votre objet embraſſe la Littérañ‘

ture de toutes les Nations de l'Europe , chacune a.

reçu le tribut de louanges que me’ritoient -celles dc

leurs productions que vous avez annoncées , 8c les

Gens de Lettresde tous les Pays ont pu profiter plus

d'une fois des lumieres que vous avez jctrées ſur les ï

*- l

un“; . ,
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ſujets que vous traitiez-ôc des vues que vous leu?

avez ouvertes. ï '~

Vous avez rendu justice , Meffieurs , dans votre

Feuille du ç Septembre, à la Société qui s'est formée

à Londrespour l'encouragement des Arts,, des Manu~

faffures ó- du Commerce. Permetrez-moi de revenir

après vous ſur cette Société 8c de préſenter aux bons

Citoyens qui la compoſent une idée qui pourroit

perfectionner leur plan ſans augmenter leurs déí‘

penſes. Des Médailles ſont la récompenſe ordinaire

qu'elle propoſe au mérite qu'elle veut encourager 3"

mais comme les Anglois n'ont point d’Acade'mſe de;

Inſcriptions Ô» Belles-Lettres.. ſouvent le deffin de

ces Médailles est mal choiſi , l'exécution médiocre

8C l'inſcription platte ou commune. Je déſirerois

donc que parmi le grand nombre des Membres de

la Société on flt‘pn choix de ceux qui ont le mieux

étudié la Littérature 8c l'Antiquité , 8c qu'on en

format un Comité à qui l'on confiàt la direction des

Médailles , la compoſition du deſſin 8( de l'inſcrip*

tion, 8c généralement toutes les parties qui regardent"

la Littérature. Par cet arrangement on ſavoriſeroit

les progrèscdu goût en s'occupant de l'avancement

des Manufactures 8c des Arts ;8c les Anglois , au lieu.

de cette pauvreté d'invention qu'on reproche à leurs

Médailles , pourroient bientôt produire dans ce

genre quelque choſe de digne de l'attention de leurs
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voiſins. La derniere Médaille publique .qu'ils on!

frappée , celle du Couronnement du Roi régnant,

laquelle fut préſentée aux deux Chambres du Parle

ment , ne ſeroit pas avouée pour l'idée 8c pour l'exé

cution , du plus médiocre Artiste du Continent;

George III est repréſenté affis dans un fauteuil &la

GiandeBretagne lui met la Couronne ſur la tête z

on y lit cette inſcription': Patnſiæ avance'. La joie

qu'inſpiroit aux Anglois l'acquiſition d'un Roi Pa

;n'on é* Breton n'est pas heureuſement exprimée par

le mot 011mm' .~ on ſait que l'ovation n'étoit chez

i les Romains que le petit triomphe.

. _Revenons à l'article de votre Gazette. Il est beau;

ditesñvous , Meffieurs , de voir une Médaille azÿ'uge’e

au Duc de Beaufort, avec cette inſcription .~ P o U R

' AVOIR SEMÊ DU GLANDlCOmment est-ilpoſ

ſible qu'un ſi beau ſujet ait été traité ſi négligemñ

ment I Le Chêne Anglais .. le Meſſager du tonnerre de

la Marine Britannique méritoit, ce me ſemble , plus,

d'attention de la part des Anglois, Tantam ne rem.

.mm neglz'genter .P J'aurois voulu qu'on fît compliment

au Duc de Beaufort ſur ſes ſoins généreux dont la

postérité ſeule recueillera les fruits 3 8e faiſant alluññ

ſion à la lenteur avec laquelle croît le chêne , j’auñ..

rois mis pour inſcription: Serisfaffura nepotibus umñ,

brain. Le chêne Anglois, par la ſingularité de ſa,

feuille, la grandeur de ſatige 8e la nobleſſe de ſa,

vos» .
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forme , peut figurer avec autant d'avantage ſur une'

Médaille que le Palmier Hébreu 8c le ſapin d'Amé

rique. On peut bien lui appliquer cette expreſſion

d'HOraCe : Silvæfilia nobilis. Lañsocie'te' des M4

nuſaít’ures.. du Commerce 6 des‘ Arts dans le ſujet

dont il s'agit auroit pu faire alluſion aux belles fo

rêts de chênes que nous avons en Angleterre; ſup

poſons que le revers de la Médaille eût repréſenté à

gauche une de nos Forêts 8c à droite la Flotte Bri

tannique à l'ancre devant Portſmouth , avec ces mots

exactement placés ſous ces deux parties du tableau :

'Decur Ô'tutamen , ou ceux-ci , qualem Ministrumful

minis; je ſuis bien ſûr qu'il n'y a aucun Matelot An

glois qui à cet aſpect ne ſe fût mis à chanter àpleinc

voix le refrein de la Chanſon : Cœurs de chênes

ſônt nos Vaiſſeaux, cœurs de chénerstmt nos hommes..

de.

Je bornerai ici mes remarques: ſi vous les jugez

"dignes d'être publiées , je ſerai flatté de les voir in

ſérées dans votre Journal.

- Je ſuis , &c.

»' Cette Lettre nous a été adreſſée en Anglois par

un homme de beaucoup d'eſprit, à qui la Littérature

ancienne 8c moderne est très-familiere , mais qui ne

nous a pas permis de le nommer. Il nous pardonnera

'd'avoir ſupprimé quelques traits trop obligeans pour

nous, 8c que nous ſommes plus jaloux de mériter

...A-....4- —.>_->… ._t..…..._,4_ ____ ï, A un“... r. A*
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que de publier. Nous ne doutons pas que la Société

formée à. Londres pour l'encouragement der Manu

;factures , du Commerce Ô* de; Arts ne trouve dignes

de ſon attention les idées qu'il propoſe pour la per

ſection de cet utile établiſſement. Les deſſins qu'il

indique pour une Médaille conſacrée à la culture du

gland ſont d'un homme de goût qui aime la gloire de

ſa Patrie , 8c fes inſcriptions nous paroiſſent avoir

le style &toute l'élégance antiques. Nous prendrons

cependant la liberté d'obſerver que cette inſcription

toute ſimple : Au Duc de Beaufort POUR AVOIR. SEMË

DU GLAND ,ſait beaucoup plus d'effet que la deviſe la

plus ingénieuſe. Si la Médaille avoit été adjugée à un

Payſan , il eûtété bon ſans doute de relever la culture

de gland par une tournure noble afin d'honorer le

Cultivateur; mais dans ce cas-ci l'image commune de

gland est relevée par la dignité cle l'homme qui l'a

ſemé. Cette oppoſition ſuffit pour 'tout annoblir.

Donnez un lier-d à ce pam/re ne préſente qu'une ideé

baſſe 8c déſagréable : donnez unliardà Beliíaíre {croit

ſublime. Le grand effet qui réſulte de l'oppoſition des

idées ſe fera mieux fentir dans un trait de Mſi de

Monteſquieu que nous allons citer. a Charlemagne, >

dit ce grand Ecrivain, ce ordonnoit qu'on vendit les

v œufs de ſes baſſes-cours 8C les herbes inutiles de

a* ſes jardins *, 8c il avoit distribué à ſes peuples toutes

a: les richeſſes des Lombards 8c les immenſes tréſors
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h de ces Huns qui avoient dépouillé l'Univers-ï

Nous trouverions bien des traits de ce genre dans

les ouvrages de M. de Voltaire , l'homme du monde l

qui a le mieux connu l'art d'oppoſer 8c de rappro

cher les objets 8c les idées.

Au reste, l'obſervation que nous faiſons ici n'est

point en contradiction avec les idées de l'ingénieux

Auteur dela Lettre Angloiſe. On auroit pu mettre

ſur la face de la Médaille l'inſcription au Duc de Beaua

ſort , 8c ſur le revers une des deviſes qu'il propoſed

ÜŸ’Ÿ-ÜÜ-Ë-Ü-Ôè-ÙÊ-Êèèèâ-Û-ÛÜQWWW

' F R A N C E.

Introduä’ion à la Langue Hébraïque .. par l'examen

des dzffe'rensſj/stémes doiztſèſèrwnt le.; Prqfeffiurs'

pour faciliter l'intelligence de l'EcritureSairzte'd

A Amsterdam ó- à Paris , stzns noms de Libraires;

1764. in-r 2. ſ0 pages.

NOUS ne prendrons pas ſur nous d'apprécier le méñ"

rite de cette Brochure; nous dirons ſeulement qu'elle

Paroît avoir eu pour principal objet de défendre

contre certaines critiques la traduction que M. Lau-*

geois a donnée des Pſeaumes ; traduction qui nous

pat-oit en effet écrite avec plus d'élégance , de clarté

&c de préciſion que celles auxquelles on la compare.

———-—- —-——4
 

A Paris ., de l'Imprimerie de la Gazette de France,

aux Galeries du Louvre

'
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DE L'EUROPE.

ALLEMAGNE.

.- Betraçhtung der Schonheit in den Wiſſenſchaf

ï- ten , Bec. >

conſide’ratíomſàr le Beau dam le.: Sciences. 175z.

CE1' Ouvrage est plein d’obſervations qui réuo'

niſſent la fineſſe, la justeſſe 6c la profondeur. Nous

en expoſerons ici quelques-unes. Qu'est-ce que le

Beau 2 demande l'Auteur; il ne croit pas qu'on puiſſe

répondre à cette question ſans admettre un ſentiment

particulier qui nous fait diſcerner la beauté dans les

objets; d'où il conclut que le beau ne peut exister

que dans des idées particulieres 8c ſenſibles , puiſ

que les vérités abstraites 8c générales ſont du reſſort

de l’intell igence 8c non du ſentiment.

Mais ce ſentiment du Beau, que notre Auteur

attribue aux facultés inférieures de l’ame , ne peut

T917” III- D
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il pas appartenir de même àcette faculté que les Phí- _

loſophes vulgaires croyent preſque exister à part; 8C

qu'ils déſignent ſous le nom d'entendement pur?

Est-ce donc à une faculté inférieure qu'il est donné

de ſentir les beautés d'une Analyſe élégante , ou

d'une Métaphyſique lumineuſe?

Ce ſens distinct, à la faveur duquel les hommes

apperçoivent 8c reconnoiſſent le Beau , ne nous pa

roît pas avoir été encore aſſez étudie'. Il est ſujet à.

être perfectionné, à être altéré dans les Sciences

ſpéculatives comme dans les Arts', 8c il peut y avoir

un faux goût même dans la Géométrie. '

Le ſentiment du Beau en tout genre abeſoin d'être

perfectionné , mais il ne peut l'être que juſqu'à un

certain point. S'il devenoit trop exquis , il manque

_r'oit d'objets , 8c , pour ſubſister, il faudroir qu'il ſe

corrompît.Voilà la cauſe néceſſaire de la décadence du

goût , d'abord après les âges où les Lettres &les Arts

ont été portés à la plus haute perfection.

L'admirarion qu'excite' le beau est un ſentiment

relatif; le ſpectacle de l'Univers , malgré les proprié

tés admirables 8c ſublimes que nous y découvrons,

pourroit très-bien paroître difforme à une intelli

gence ſupérieure ſi elle n'y appercevoit pas d'autres

:beautés dont nous ne ſoupçonnons point l'existence.

Après avoir prouvé que même dans les ſciences

abstraites il est des chaînes d'idées dont la beauté

~ **M-L, …..v 7
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nous est connue par la voie du ſentiment, nous

croyons qu'avec cette modification l’on ne peut nier

ce principe de notre Auteur, que dans les ouvrages

' d'eſprit on doit décompoſer les propoſitions géné

rales 8c en tirer avec choix ces idées ſenſibles dont

l'expreſſion est ſuſceptible de beauté.

L’Auteur obſerve très-bien que l'art d'un Diſcours

éloquent conſiste à mettre dans tout leur jour 8€ les

preuves de la vérité principale qui en fait l'objet , 8C

celles des vérités acceſſoires; en évitant toutefois

i les concluſions en forme , en faiſant p‘reſſentir adroi

tement les conſéquences, 8c en ne les prononçant

que dans les endroits déciſifs où il Faut preſſer le rai

ſonnement avec la plus grande vigueur. L'attention

néceſſaire pour produire une perſuaſion intime a.

beſoin d’être ſoutenue par une marche qui pareille

avoir quelque choſe d’incertain 8c d"irrégulier.

Ce qu'il y a de plus important pour I’Orateur,‘

c’el’c , comme on le dit ici, de s’affecter des ſentimens

qu'il ſe propoſe d’inſpirer 8c de puiſer dans cette paf:

ſion artificielle les moyens propres à en exciter de na.

turelles. Quand on ſait entrer dans cette ſituation ,î

il est infiniment plus aiſé de ſaiſir le vrai langage des

paſſions, que ſi l'on avoit emprunté le ſecours de

routes les figures de la Rhétorique. L’Auteur re

maſque avec raiſon qu'il n’est pas plus avantageux

Díj
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Ets-;ma :pq-7:55 p02: bm &établir la vérité; 86

çzË n: ſum-n y e: zroirâ faire gouter des maximes

fais 5c dargrreziſies; comme 6 FOrateur ne pou

'É s'affeâzr que d'un ſentiment vrai 8c utile à la

Soc'r’ſſté! ne Îni est que trop aiſe de ſe prêter à une

iii-:léon qui ‘Le ſert. Ii ſe détache pour quelque temps

des motifs qui pc-;rrroient combattre ce qu'il avance;

il concentre, ii réchauffe , il exalte ſon imagination:

dt la bæuté de ſon Diſcours dépend bien moins dc

la vérité de ſes principes que de la force de ſon en

thouſiaſrne.

L'Auteur applique à la Poéſie tout ce qu'il a dit ſur

l’Eloquence, 8c termine ſon Ouvrage par les réfle

xions‘ſuivantes : La perfection du goût, dit-il , conſiste

à ſaiſir 8c à développer les beautés qui le 'trouvent

placées à coté des objets Each-:ux 8c déſagréables: 8c

l'age, en nous rendant plus ſenſibles aux dégoûts de

'la vie , devroit en même temps nous apprendre à

rechercher avec plus de ſoin, à prolonger 8c à mul

tiplier le peu de biens que la nature avare a mêlés à

des maux ſans nombre & cependant inévitables.
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ITALIE.

L

ON a tranſporté au College Clementín de Rome

quelques monumens antiques qui ont été découverts

dans une vigne près de l'Egliſe de Saint Ce aire,

ſituée ſur la Voie Appienne J 8: peu éloignée des mer

veilleuſes ruines des Thermes de l'Empereur/lntonin

Car-Malta. Les ouvriers qui travailloient dans cette

vigne frapper-eut ſur une voûte fort épaiſſe qu’ils eu

tent beaucoup de peine à rompre. ‘Ils trouver-ent ſous

cette voûte quatre urnes de marbre blanc; les bas

reliefs dont elles ſont ornées , parmi leſquels deux

repréſentent une porte enrr'ouverte 8c deux enfans

tristes 8c pleurants qui portent un flambeau renverſé,

ne permettent pas de douter que ces urnes ne ſoient

ſépulchrales. Sous cette premiere voûte on en apper

çut une autre; elle fut abattue 8c l'on y découvrit

deux magnifiques baſſins de baſizltaCes baffins ſont

de figure ovale; l'un est de couleur noire entremêlée

de urines de Calce’a’oine. Son‘ plus granddiametreest

d'environ ſix pieds 8c demi, le plus petitde trois

pieds ,' la profondeur de deux. pieds. Ce baflinétoit

couvert d'un marbre qu'on a fait ſcier 8c qui a fourni

eux très-belles tables. On trouva dans ce baffinle ca

dam-c d'un homme. Le ſecond baffin est de couleur

_ D iij
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‘verdâtre; ſon plus grand diametre est de ſix pieds , le

plus petit de trois , 8c ſa hauteur d'un pied 8c demi. Il

étoit couvert d'un marbre blanc 8c il renfermoit’ le ca

davre d'une femme très-richement habillée. Mais à.

peine l'urne fut-elle découverte , que le cadavre &ſes

habillemens ſe réduiſirent en pouffiere; on en a re

tiré huit onces de bon or. Près de ces urnes ſépul

chrales on découvrit. une pierre avec l'inſcription

ſuivante :

D. M.

VLPIAE

Avc. L113. ACT!

CONIVGI

OPTIMAE .

CALLISIVS'AVGV

DISPESATOR.

Dans le Côté droit de cette pierre on lit:

DECESSIT

IIII IDvs

DECEMBRES

ORF.

Le reste de l'inſcription manque, parce que le

marbre est rompu.

On a trouvé dans le même endroit une petite

statue de Pallas en marbre blanc dont le travail est

fort estimé des Artistes.

Pline, dans ſon Hzſloíre Naturelle. Liv. 36. décrit
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Héux'eſpeces'de 'bd/211cc qui paroiſſent reſſembler i

ceux qu'on vient de découvrir. Ce Naturaliste préñ

tend qu'ils viennent d'Egypte', 8( c'est ſans doute

ſur ſon autorité que les Antiquaires Romains affi

gnent à nos urnes la même origine. Au reste , quoi

qu’on place communément le baſalte dans la claſſe

des pierres de touche., on ne doit cependant pas con

fondre avec ces dernieres qui ſont aſſez communes

à Rome , les deux bastzltes qu'on vient de découvrir ,

ſeuls morceaux de cette eſpece qu'on ait encore

connus.

I I. ~

a Stato preſente della Corte di Roma, &c. v

État preſent de la Cour de Rome. A Rome , de l'Impri

merie de Bizzarrini Komarek. 1764. 543 page:

in-iz. _

Cet Ouvrage est coupé par Chapitres :~ dans le

premier l'Auteur ( I ) prétend nous donner une

idée générale de la Cour de Rome en deux pages.

Le ſecond est encore plus court; il s’y agit du D0

maine temporel des Papes. On n’a- point à reprocher

à M. l'Abbé Toſi d'avoir attaché trop d'importance ‘

‘afon travail', il (croit difficile de traiter plus légere

ment des matieres plus graves. Le troiſieme Chapitre

préſente l'énumération des Provinces ſoumiſes au

Domaine temporel des Papes', on ne conçoit pas

*(1 ) M. l’Abbé ToE.

Div!
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pourquoi l'Auteur l'a ſéparé du précédent. .Suit-.ui

Chapitre d'une page ſur lc Domaine ſpirituel des Pad

pes , accompagné d'un Catalogue aſſez inutile de touï

p les Archevêchés 8c Evêchés Catholiques. Les Cha

' pitres ſuivans roulent ſur la Vacance du Saint Sie'geg’

ſur les Fune'raille; du Pape ,' ſur les Congre'gxztians ou

Aſſ'e/nble'es des Cdrdinaux pendant tout le temps que

' durent ces Funérailles', ſur le Conclave 8c toutes les

  

cérémonies qui précedent l'Electio’n du Souverain

Pontife. L'Auteur n'aime point à approfondir les

"questions importantes , mais en revanche il s'étend

'avec complaiſance ſur les minuties &ſur tous les

petits o‘biets qui m'intéreſſent perſonne.

’ M. l'Abbé Toſi paſſe à l'Election du Pape 8c au!

différentes formes d'Election. Tout cela étoit ſuſ

Ceotible d'une grande érudition Eccléſiastique; mais

l'A'iteur qui n'aime point les longs Chapitres n'a eu

garde d'y en répandre d'aucune eſpece. Enfin il traite

du Couronnement, de la priſê a’e Poffiffion ; du Bai

ſèment des' pieds ; de la Chapelle Ô' de la Mgſſe Pa

pales,, 8c de pluſieurs ,autres cérémonies Eccléſiasti

ques , particulierement de celles qui s'obſervent à la

Be'atification ó- lzz Canonistztion des* Saints. L'Ou

vrage est terminé par un Chapitre ſur le Jubile’zió

L'Anne'e Sainte, 8c par un Catalogue des Papes depui.:

Saint Pierreju/èru'au Pontiſè régnant.

Ce Volume ſera bientôt ſuivi d'un autre ou l'Au
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~ i‘ teur nôus promet une 'deſcription des Emplois, des

Tribunaux 8€ de la Judicature de la Cour de Rome.

‘ On s'attend à trouver des détails plus étendus 8c plus

ſatisfaiſans dans les matieres intéreſſantes, 8c moins

de prelixite’ dans les questions minutieuſes. Cet Ou#

vrâge, dont le titre promet beaucoup , renferme peu

d'objets dont le Chevalier' Luna'dor‘i 8c le Cardinal

Je Lîuca n'aient déjà pris la peine de nous instruire

Cette remarque né doit faire aucun tort à M. I’Abbi

Toſi; il h’y à pas moyen d'inventer dans les ma*

'ïtie‘res‘ 'de fait; le plagiat dans ces cas-là devient

indiſpenfàblez d'ailleurs on ne peut lui refuſer le

mérite d'avoir ajouté bien des choſes : les change

Men's , par exemple, qui ſe ſont faits depuis les

Ecriv’ains qui Font précédé.

‘ 1 I I I.

< M. P 1 n A u Ê s i , Architecte célebre, de qui nous

avons déjà parlé dans nos Feuilles ~, publia l'armée

derniere à Rome une nouvelle Edition des Flaſh;

Chriſülàír’es. Cè'tt’ê r‘nati'ere , abſolument étranger: à

ſon Art., hel’est point â ſes e‘onñoiſiances; elles s'é

tendent à preſque tous les objets d’antiquité. L'Au

teur a non-ſeulement rei‘npli beaucoup de vuidee

qui- juſqu'à preſent Te tróuvo'iebt dan‘s les Fastes,

mais encore il a rétabli pluſieurs noms qu'on n’avoit

pas aſſez exactement 3 8c ce’s additions ainſi que

Êes corrections ſont appuyées ſur l'auto-Atc' des an
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ciens monumens , ou ſur la foi des Auteurs célebres‘

dont les témoignages ſont rapportés dans des notes

critiques. Par-tout l'Auteur déploye une grande éru

(Brion, mais nous ne pouvons difiimuler que ſou

vent il ſe fonde ſur des conjectures aſſez foibles.

M. Piraneſi a joint aux Fastes Conſulaires un Ca

talogue Chronologique des Victoires des Romains ,>

qu'il a intitulé : Tríumphi Romanorum uſèue ad Tí

beriwn Ceſdrem. Il rapporte ces Victoires &les Faites

Conſulaires à l'époque de la fondation de Rome ~,

mais comme cette époque n'est pas bien déterminée,

nous ne voyons pas que la connoiſſance des Faites

Conſulaires ſoit d'une auffi grande utilité dans la

Chronologie que quelques Savans ſe l’imaginent. Il

nous ſemble que ces époques ſont trop-vagues , 85

que pour pouvoir en profiter il ſeroit néceſſaire de

les fixer par quelque Phénome‘ne Allronomique ré

ductible à un calcul exact.

Ô'XXXXXXXXXXXXXXWMMÆ

ANGLETERRE.

I.

ï’ On the end ofTragedy , according to Aristotle,~

n &c_ n r

De [afin a’e la Trage'dz'e,ſhlon Aristote ; par J. Moor ,

P’Qflffiur de Langue Grecque à l’Uniye/:ſite' de
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Glafl'ow. A Glaſcow C5- a Londres, chez T. Bec

ket. in- 8°.

CE petit Traité a pour objet un paſſage d’Ariſ—

tote qui a déjà bien exercé les Commentateurs 8c les

Critiques. C'est le commencement du Chapitre VI

de la Poétique où ce Philoſophe définiſſant l'objet

moral de la Tragédie dit, ſuivant l'interprétation

ordinaire, que ce Po'e'me purge les paſſions par le

moyen de la terreur 8c dela crainte. On lit dans le

texte : Ald- EÀEU :i, @0C8 vrtpauv'sa'at "rn 'rm 'rois-ro” Kathy-otro'

"edf-T"- Voici la Verſion Latine de Victorius : Per

miſerícord'iam 6* metum conficienr hujufmodi pertur

bationumpurgationem. M. Dacier traduit ainſi : «La

v Tragédie. . . . . par le moyen de la compaſſion 8c

:z de la terreur, acheve de purger en nous ces ſortes

” de paffions 8c toutes les autres ſemblables. n L'em

barras est d'expliquer comment la Tragédie , en

excitant la terreur & la pitié , peut purger ou purifier

ces mêmes paffions. Le grand Corneille a avoué qu'il

ne concevoir pas comment cette purgation pouvoit

ſe faire, 8c qu'il n'entendoit pas cette doctrine d’A- V,

ristote. M. Moor prétend que toute la difficulté vient »

de ce qu'on a mal interprété les paroles du texte.

Selon lui le mot ;rouen/*amv ne ſignifie pas lespqffi'ons ;

celui de *wrap-nv est mal rendu par purification , 8c

'mure-v ne ſe rapporte pas à me! i9 00cv. Notre Profeſ

ſeur ſoutient que le mot dont Aristote ſe ſert conſ
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\animent pour exprimer les paffions est M6”, &quepar

men/mm il entend toujours desſouffrances, des cela

n'ziteîr,'il confirme cette opinion par des citations d'Hé

rodote , de Thucidide 8e de Denis d'Halicarnaſſe.

Quant au mot mOn-pm, il dit que quoique “949m

ſignifie ſouvent purger.. purifier J ce n'est cependant

là qu'une acception ſecondaire , 8( que ſa ſignifica

tion primitive est e'cdrterJ en Latin remove-re. M. Moor

croit donc qu’Aristote a voulu dire que la Tragédie;

en excitant la terreur Ô* la pitie’z ſe propg/é d'écarter

Je la vie humaine &ſemblables calamite’s. Il s'en ſaut

bien que cette explication nous paroiſſe ſatisfaiſante;

elle augmente les difficultés au lieu de les lever. r". ll.

est aiſé de faire voir que MOn/Mm est plus ſouvent

employé par Aristote même pour déſigner les pri/Ã

fion: que les caldmite's ; il est vrai qu'il paroit ſe

ſervir indifféremment de ce mor 8e de celui de Tomi

pour exprimer tantôt les unes , tantôt les 'au

tres. 2.". L'interprétation du mot mOn-pm est pute

ment gratuite. Il a bien la ſignification de removere,

mais il s'y joint toujours “l'idée d'impureté, &il n'y

a pas d'autre terme pour exprimer le ſens de purifier.

3°. Si le mot 'ro-8m' ne ſe rapporte pas à WV ?9 PUCA z à

quoi ſe rapporte-fil donc? Dans la Verſion du D.

Moor ces motsſhmblabl‘es calamités neſorment aucun

ſens, puiſque dans ce qui précede on ne parle d'au

cunes calamités. ~~
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Le Marquis Maffei, dans un Diſcours Prélimîï_

naire qui-ſe trouve à la tête de ſa Mérope, propoſe

une autre explication du même paſſage qui nous pac.
toit plus ſatisfaiſante. Peut-on ſuppoſer , dit cet Ecri- l

vain , qu’Aristote eût donné pour but à la Tragédie

de corriger non les paſſions en général , mais ſeule

ment deux pafiîons _particulier-es, qui de toutes les pal:

ſions ſont les plus innocentes & les moins (lange-1

reuſes; telles que la compaffion 8c la crainte qu’ex-.ñ

citent les malheurs de nos ſemblables? Ilparoît donc ,'

ajoute Maffei , que dans le paſſage de la Poétique le_

mot THAT-»v est déplacé 8c ſurabondant , 8c qu'il a pq

être interpolé ‘dans le texte par une mépriſe de co—;

piste cauſée par les abréviations des manuſcrits ,'

d'autant qu'il ſe trouve placé avant -m mv. Sup

primez ce mot 8c vous aurez un ſens très-clair. La

Tragédie par le moyen-de la terreur Ô' de lapitie' pur

rifie les paſſions. Cette explication est en effet très

ſimple 8c très-raiſonnable; mais il restera quelque

ſcrupule ſur la maniere dont ce mwa-v ſe ſera gliſſé_

dans la phraſe, 8c il faut être très-circonſpect à al:

térer ainſi le texte des ouvrages-anciens.

I -I.

Anecdotes-tirées de: Papier: Anglais. ‘

M. Legge , qui avoit été Chancelier de l’EchiÂ

quier pendant leMinistere de M. Pitt, est mort le

mois dernier. Dans les derniers momens de ſa vie,

quelqu'un cherchoit à le raſſurer ſur ſon état. Tone-3A

WM,- un"
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finipour moi J ditM. Legge ,je vais &grands parme

rg'oindre à la Majorité. Au riſque d'encourir l'ana

thême que M. de Voltaire a lancé (l) contre les

Commentateurs de bons mots , nous ſommes obli

gés d'expliquer celui-ci. Pour en ſentir la fineſſe 8c la

gaîté , il faut ſavoir que l'Angleterre est diviſée

aujourd'hui en deux partis , celui de la Cour qu'on

nomme la Majorité, 85 celui de l'oppoſition qu'on

nomme la Minorite’; M. Legge étoit un des Chefs

de celui-ci. Il ſaut ſe reſſouvenir auſſi que les Latins

pour exprimer la mort de quelqu'un diſoient abiitad

plures.

Le trait ſuivant n'aura pas beſoin d'explication

pour être ſenti. Le Roi George I ſe trouvant maſ

qué à un bal cauſoit avec une femme, maſquée auffi

8c qu'il ne connoiſſoit pas ; elle lui propoſa d'aller

avec elle ſe rafraîchir au buffet : le Roi y conſentir;

on leur verſa à boire t A laſànte’ du Pre’tendant , dit

ia Dame; de tout mon cœur .. répondit ce Monarque:

je bois volontiers a‘ lastznte' des Princes malheureux.

F R A N C E.

I.

Histoire a'e la dzſÿoſition ó- desformes dz' e'rznter que

les Chrétiens ont donna-'es à leur.; Temples, depuis

le regne de Constantin le Grandjuſqu'à nous ; par

( l ) Cet illustre Ecrivain dit à propos d’Hudibras : Une plaiſanterie

gui a beſoin d'être expliquée ceſſe d’érrcplaiflmtcric, 6' tout Commenz

Fureur de bon mot eſt unflm
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M. le Roi, Híſlorz'ographe de l’Acade’míe R yala

d'Architecture. Ô- Membre de l'Institut de Bologne.

A Paris, chez Deſaint Ô* Saillant, rue Saint

Jean-de-Beauvai.r. i764. in~iz. 9o pages'.

ON a beaucoup écrit ſur les Temples de l'anti

quité , 8( particulierement ſur ceux qu'ont élevés les

Chrétiens; mais perſonne avant M. le Roi ne nous

avoit expoſé la chaîne des idées par leſquelles les

Architectes ont paſſé depuis la forme primitive

de nos Égliſes juſqu'à celle qu'on leur donne aujour

d'hui.Parmi les vues profondes 8c vraiment philoſo

phiques dont cet Ouvrage est rempli, il en est une

ſur-tout qui nous paroît très-fine 8c très-heureuſe.

Après avoir prouvé qu'il n'appartient qu'aux déco

rations formées par les péristyles 8c les colonnades

de faire naître des ſenſations tout à la ſois agréables

8c fortes, 8c conſéquemment de produire les plus

beaux 8e les plus grands effets , l'Auteur ajoute que

pour ſoutenir longtemps notre attention il ſaut qu'à

l'agrément 8c à la force ſe joigne la variété. Quelques

eſpeces de décorations, dit-il à ce ſujet, n'offrent conſi

tamment que le même tableau; mais celle des péril:

~ tyles est telle que le ſpectateur peut , en changeant de

place , s'en créer pour ainſi dire de nouveaux à

chaque instant', 8c l’Architecte qui peut compoſer

ſes Ouvrages de maniere que ces effets en réſultent,

leur donne en quelque ſorte le mouvement qui fait le

charme de la Poéſie 8c que la Peinture ne peut pro
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claire. Ce'Mérnoire, digne de laréputation queMle

Roi 's'est acquiſe par ſon excellent Ouvrage ſur

les ruines d'Athenes, est terminé par une grande

planche où l'on voit gravés en parallele tous les édit

ficcs dont parle l'Auteur. I ' '

I I.

En conſéquence de l'Arrêt du Parlement par le:

quel la Faculté de Médecine de cette Capitale est invi

téeà donner ſon avis ſur le fait del'lnoculation , cette

Faculté tint, le 2.9 du mois dernier, une aſſemblée

dans _laquelle M. l’Epine , l'un des Commiſſaires

nommés pour cet objet, lut un Mémoire tendant à

faire rejette!" cette pratique comme dangereuſe. Il y

eut , le g de cc mois , une ſeconde aſſemblée dans

laquelle M. Petit , autre Commiſſaire, ſit la lecture

d'un autre Mémoire dont l'Auteur conclut à ce que

l'lnoculation fût permiſe hors de l'enceinte des

:argrandes Villes : après quelques débats, on rendit un

Décret en faveur de ce dernier ſentiment à la plura

lité de cinquante — deux voix ſur vingt-ſix. \Enfin , il

y eut une troiſieme aſſemblée le r l 3 laFaculté , qui

avoit cru le Ç qu'elle étoit aſſez instruire pour ren

dre un Décret, jugea le r I qu’elle nel'étoir pas aſſez ..

6( il fut arrête’ qu’on ne délibéreroit ſur cette affaire

qu'après la lecture des Notes ſur les deux Mé

:noires dont on vient de parler.

 

A Paris , de l'Imprinuríe de la Gazette de France.
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Diſcours Aèade'miques ſur la Poçſie Säcr'e'e _J'ai

breux; pronance’e à Oxford par' Mſi R. Lo‘üv'tlî;

Profeſſeur public de Poeſie. A Oxford.- Grandin-8V
ſi d'aſile-'de g'oópdg'ejſ ’ - _ .C'EST ici la ſeconde Édition d'un' Ouvrage estimé

8c digne de l'être. ó‘n y trouve' par-fout une' é‘r'ü'di-T'

'l'ion profonde avec beaucoup de g'o‘ût' ,- deux qualitéâ

gu’o'n rencontre rarement enſemble. Lów’rh s’efl

' Tome IH'. > ~ E- * W



' ques &roiſeuſes ontcfait écrire bien des pages

r . \ y w ,... -

propoſé d'examiner la Poéſie des Hébreux ſuivant

les principes que les Critiques ont appliqués à celle

des Grecs 8c des Romains.“ étoit difficile de préſenter

'de nouvelles idées ſur un ſujet qui paroît épuiſé; car

les beautés 86 les regles de la Poéſie ont été anali

ſées par d’excellens Ecrivains de toutes les Nations

anciennes 8c modernes : cependant malgré la diffi

culté de l’entrepriſe, il nous ſemble que ce ſavant

Ântſſeur 'a' conſidéré la Poéſie en général ſous des aſ

pects nouveaux, 8C qu'il _a découvert dans les Po'c'

mes Hébreux des beautés qui méritent l'attention

des hommes de goût 8c des Critiques.

Les Diſcours qui compoſent cet Ouvrage ont été

prononcés à l'Univerſité d’OXford où l'Auteur donne

des Leçons publiques ſurla Poéſie. Le style nous a

paru d'une Latinité pure &t élégante,\mais un peu

verbeux; c’est le défaut Ordinaire de ces Diſcours

 

d'appareil Oli-nos Latinistes modernes ,pour arron- '

dir! «Sc lier leurs_ période-s , énervent le Diſcours 8c

npYent le ſens dans_ une multitude de_ paroles ſum

bondantçs.- .

Le premier Diſcours traite de la fin 8e de l’utilité

'de la, Poéſie. L’Auteur examine ſi le but de cet Art_

est ;deplairç ou d'instruire , ou d’instruire à la Fois

&de plaire. C'est-là unede_ ces questions ſophisti;

inutiles 8c quille formeroient pas une dilfficultéſi elles



i 67 )

étoicnt réduites à des termes clairs 8c précis. On ſe

moquer-oit d'un homme qui demanderoit ſi la fin de

la Peinture est d’instruire ou de plaire; il en est de

même de la Poéſie; elle est indifférente au vice 8e à

la vertu , 8: peut également ſervir l'un 8c l'autre. Sion

but est d’attacher l'eſprit en flattant l'imagination 8E

Foreille, ſoit que les idées ou les ſentimens qu'elle

veut exciter en nous ſoient bons ou mauvais , utiles

ou nuiſibles. Homere , en compoſant ſes Po'e'mes ſu

blimes , ne s'embarraſſoit guère s'ils ne ſerviroient

qu'à accréditer & à répandre' des ſuperstitions dange

reuſes ou abſurdes; il ne cherchoit qu'à amuſer ſes

Contemporains , en leur parlant de ce qui les inté

reſſoit davantage, de leurs Dieuxôc de leurs Héros.’

Nous oſons même dire que laPoéſie , par ſa nature,

est plus favorable au menſonge qu'à la vérité, cal:

ſon but est de tout exagérer , d'éveiller les paffions ,

non de les calmer , 8c de troubler la raiſon plutôt qua

de l’éclairer. Enfin, le Po'e'te qui a peint la nature*

phyſique ou morale d'une maniere vraie 8c intéreſ-x

ſante a rempli les conditions de ſon Art 5 il n'a pas

ſatisfait aux devoirs d'un bon Citoyen s'il n'a-pas

reſpecté les mœurs & les loix de ſon Pays s mais ces,

obligations n'ont aucun rapport-avec l'eſſence &la

nature de la Poéſie.

.547M, Lowth fait voir que la Poéſie Sacrée peut être

ſoumiſe aux regles de la critique , 8c ſans entrer dans,

E ij
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aucune diſcuffion Théologique , il examine les

Po'e'mes des Hébreux ſelon ces mêmes regles ; il en

'conſidere ſucceſſivement le metre , l'élocution 8C la

diſpoſition.

‘ Les Savansont toujours été partagés ſur la forme

de l'a Poéſie Hébraïque. Les uns ont penſé, après

S.Jérôme,qu'elle avoit des Vers meſurés.D’autresont

cru qu'elle étoit rimée comme celle des Arabes.D'au-'

tres ont dit qu'elle ne conſistoit que dans un langage

plus pompeux 8c plus figuré. M. Lowth a adopté le

ſentiment de Saint Jérôme, 8c avance que la Poéſie

des Hébreux étoit en Vers aſſujettis à une eſpece de

metre fixe; c'est ce qu'il prouve aſſez ſpécieuſe

ment, en faiſant remarquer pluſieurs formules par

ticulieres aux ouvrages de Poéſie 8c certaines al

térations dans la Forme 8c l'emploi des mots que les

Po'e'tes contractoicnt ou prolongeoient, ſans doute

pour les accommoder à la meſure 8€ à l’harmonic.

Mais quelle étoit cette eſpece de metre 3 c'est ce

qu'il paroît impoſſible de découvrir. Commela pro

nonciation-de I'Hébreu est entierement perdue au

jourd’hui, il ne reste plus aucune trace de la ſorte

d'harmonie que cette Langue pouvoit avoir.

Il paroît que les premiers écrits des Hébreux

étoient en Vers: M. Lovth l'a fait Voir à l'égard des

premieres parties de leur Histoire &' des plus an-z

, eicnnes Prophéties. C'est ce qu'on adéjà remarqué

'de toutes les autres Nations. Les premiers ouvragœ
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enProſc des Grecs ne partirent que longtemps après

Homere 8c Héfiode. Phérecide. d‘e Scyros chez ce

Peuple ,- 8c Appuis Cæcus chez les Romains furent

les premiers quiécrivirenten Proſe. La Poéſie étoit

dans les premiers temps le langage ſacré, le langage

de, laRelig-ion 8c des Loi-x. Athenée nous apprend

que les Lois de. Charondas émient- chantées dans les

fêtes des Athéniens , &Tacite dit que les Germains

_n'avaient d'autre Histoire que les Chants de leurs

Bardes. Tous ces faits ont été déjàr obſervés 8c re

cueillis ; 8c il n’est pas difficile d'en rendre raiſon,

en remontant à l'origine de la Poéſie; en conſidérant

ſa nature, ſon objet primitif 8c ſon union intime

avec la Muſique dès ſa naiſſance.

Le langage des Hébreux , comme celui de toutes

les Nations Orientales , est remarquable parla force

86 la hardieſſe des images 8c des figures; mais il faut

avouer que ce Peuple n'avoir aucune idée de ce

que nous appellons goût , délicateſſe , convenance.

Leurs alluſions fréquentesà la- groſſeſſe ,_ à l’accour

chement , 8c- à d'autres infirmités du beau ſexe, cho

quent étrangement notregoût 8c nos mœurs.

Le défaut commun des figures & des métaphores

qu'on trouve dans les Poëmes Hébreux, eſi: d'être

prefque- toujours outrées; il faut obſeryer cepenz

dam que ce défautpouvoit n'en être-pas un pour;

En.
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les Iuifs. Ce Peuple dont les mœurs e’toient ſim-ï

ples 8c encore barbares, dont l’imagination étoit ſans

ceſſe exaltée par l’ardeur du climat, par le ſpectacle

continue] dela guerre , par la pompe d’une Religion

majestueuſe 8c terrible, pouvoir trouver naturelles

des figures qui nous paroiſſent exagc’re’es. Mais il.y

en a qui ne peuvent être justifiées par rien: Des col

lines ( x) qui bondzſſent comme des agneaux. forment

une image qui paſſe toutes les limites de la licence.

La comparaiſon, qui est une des figures le plus com

munément employée par les Hébreux , est auſſi une

de celles où nous trouvons le moins de justeſſe &de

préciſion', dans les peintures fortes 8c grandes ce

défaut est moins frappant; mais dans les images ſim

ples 8c gracieuſes il est inſupportable. Voyez le Can

'tique des Cantiques , ce Poëme plein de douceur 8C

de graces. Ce début préſente un tableau chèarmant :

'u’Levez-vous , délices de mon cœur! venez, ma.

v bienñaimée l les fi'imatS 8c les pluies ont diſparu.

3»De jeunes fleurs naiflent déjà. du ſein de la terre.

v Les oiſeaux recommencent leur ramage 8c la.

» tourterelle fait entendre ſon chant plaintif. Le

H figuier aſſaiſonne ſes fruits d'un ſuc délicieux , 8C

5» la vigne floriſſante répand auloinun doux parfum.

Ô» Level-vous , délices de mon cœur I venez , ô ma

 

( l ) Er :xultabum callesjícur agui (Will-Uk

_—_… …- …-…—~1 ,J
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DD bien-aimée.» Cela e bean dans _tous les tçmpsêë
dans tous les climats. Mais lorſque l’dAmant coin

pare le cou de ſa bien-aimée à la Tour de David ,

ſes yeux aux Soleil 8c à la Lune, ſes cheveux à un

troupeau dechevres , &c. cela ne peut être agréable

dans aucune Langue. Ailleurs on compare les dents

de I’épouſe à un troupeau de brebis paſeilles ó'ſorñ

î :ſont du lavoir.. 8c ſa gorge à deùxfaomjumeæux qui

pazffintau milieu des lyr ; ces deux images ont queld'

que' choſe de piquant ô( de doux , mais il s’y joint

éſitÏcore je ne ſais quoi de giganteſque qui en détruit

bla' grace 8c l'effet. M. Lowth , en louant preſque éga

lement ces différens morceaux, s'est laiſſé aller à

cette prévention naturelle trop familière’ à ceux
qui ſe livrentvenfierem‘ent à‘ i’ctétude’d‘e certaine Lan

g'ue 8c de‘certains Auteurs. _ ſi

' En général les métaphores desl’oët’eS Hébreux
ſont claires 8c frappantesſi ,ſſparcequ’eIl'eS étoientſi

priſes dans des objets familiers, qui étoient 'égale-ment'

ſous les yeux du' Poët‘e 8c des Lecteurs. Elles' éroien’f

ordinairement tirées des‘grands objets *dela Nature,

' le Soleil' , la Lune, les Etoiles, &c. 8c les Po'eïesëlesL

v'

employo-ient ſouvent pour déſigner les 'revers oula"

proſpérité de la Nation. Les, Poëtes Latins &ſont

ſervi auſſi des mêmes images', mais ils n’y ont pas'

mis la même force , la même chaleur de coloris.

Horà'ce n~’est q‘u’élê’gan't lorſqu'il dit :

E 'rr
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: i), Lucent redde ture; . Dux bone , Patria:

x , - Instar vetis enim vultus ubi tuus

‘L Affulffi populo , gratior it dies z

Et Soles malins nitent,

I “

_ Les Po'e'tes Juifs s'expriment avec plus d'audace

{5; d'enthouſiaſme, Ce_ n'est ni l'Aurore, ni le Erin

temps! ni une nuit ſombre qu'ils_ offrent à nos yeux;
ç'est le Soleil 8c les Astres qui ſemblent pour ainſiv

dire recevoir par une création nouvelle un éclat ims'

meuſe, ou qui ſont prêts à retomber dans les_ preñ…

rnieres_ ténebres de l'antique chaos_ Ecoutez Iſaïe_ an

notice): au Peuple choiſi la ſaveur de Jchovahôc une:

‘ proſpérité ſans bornes. c- La, Lune aura l'éclat du

né Soleil du Midi 5, 8€ les rayons_ du Soleil reſplendiñi

v, ront; d'un feu ſept ſois plus vif. . . . Ce n'est plus la

*2 lumiere duvSoleil quibtillera à, vos yeux', la Lune

:0, ne ſervira plus à_ éclairer la nuit'. Jehovah ferapoutl I

*,2 vous une lumiere éternelle; le_ Soleil ne ſe cou

-2 chera plus 8; la_ Lune ne retirera‘ plus_ ſa clarté:

v les jours de vos douleurs_ ſont finis , &Ç. ï’ Nous'

rie pouvons admirer également x comme M. Lowth x

limage ſuivante dumêtnc Prophcte, cs La (a) Lune.

(2.) Rendez( , Príneeaimable , rende( la lumiere a' rot-re Patrie ; ſh

'que votre tiſſage-brille aux yeux, du Peuple , ſemblableau Printemps , ilzI

rend le: jours_ plus beaux (2,' l’e'çlat du Soleil plus_ pur. Hot… Livzlvx

Ode“ ’ ~ A ‘ . .

< z > Ermdtbit MMQ’QŒZ’ÊÊÊG &meridia-WM cognac, 16.12014

NEW… *
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î" ~aura honte 8€ le Soleil rougira lorſque le Dieu des

” Armées viendra régner. »

Les Po'e'tes Hébreux excellent particulierement à

peindre avec énergie la grandeur 8€ la majesté de

Dieu 8c ſur-tout ſes vengeances. a Dieu est affis ſur

v les nuées comme ſur ſon char; il vole ſur les ailes

a: des vents; les foudres dévorans ſont ſes Ministres. v

Quand les Prophetes annoncent aux Juifs la guerre,

la famine 86 les fléaux que leur prépare la colere de

Dieu , c’est preſque toujours ſous l'image du boule

verſement du monde Cette figure est terrible dans

Jérémie, lorſqu'il prédit la déſolation de la Judée.

ï- Je regardai la terre, &T je lavis informe 8c inha

.D bitée. Je vis les montagnes arrachées de leurs ſon~

v demens , s'agite! 8c s’entrechoquer. Pas un homme

n ne s'offrir à mes regards S les oiſeaux du Ciel &voient

n diſparu. Je levai les yeux vers le firmament; ſes

v 'flambeaux e'toiont éteints ', tout ſeconſumoit au ſeu

n dévorant’~de la colere de Jéhovah. v Les Po'e'tes

Proſanes n'ont point de tableau plus impoſant 8c

plus vigoureux.

Les Poëtes Sacrés ſont particulierement attentifs

à obſerver le caractere particulier 8c distinctif des

objets qu'ils décrivent. Ils parlent très-ſouvent du

Liban &r du Carmel, mais ils ne citent pas indiffé

remment ces deux montagnes. Le Liban avec ſes

cadres élevés ſert à repréſenter la grandeur de
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flmmmc , ‘tandis que le Carmel couvert de vignes;

d’oliviers 8c d’arbriſſeaux est employé à peindre la.

délicateſſe , la grace 8€ la beauté de la femme.

Les comparaiſons ne ſont faites que pour donner

plus de Force ou_ de clarté_ à une idée; les Po'e'tes ne

devroient donc prendre pour terme de comparaiſon

que des objets connus à leurs Lecteurs. Il ſemble

que Virgile ait manqué à cette regle lorſque dans lc

douzieme Livre de ſon Enc’ïde il. compare Enée au

Mont Athos 86 au Mont Erix, montagnes étran

ger-es que les Romains ne connoiſſoient guère , mais

il faut obſerver qu’il ne fait que les nommer, aulieu

qu’cn y ajoutant auffiñtôt l’Appennin il le peint des

plus vives couleurs.

Quantus Arhos , aut quantus En! . aut ípſc comleís

Cum fremit il-icibus quantus , gaudetque nivali

Venice ſe attoilens parer Apenniuus ad auras.

Cette différence est remarquable', plus on étudie
cedgrand Poëte, plus on admire le goût ſage 8c pro

&md qui regne dans ſes Po'e'ſies. Il n'y a rienſſdc ſi

commun dans les Ouvrages des Poëtes modernes

que d’y voir peints des objets que ni eux ni leurs

Lecteurs ne connoiſſent que par Oui-dire. On tranſ

porte dans nos forêts les palmiers 'd'Aſie 8: les lions

d'Afrique. Les Bergers de Pope ſi: plaignent des

ardeurs dévorantcs de l'été comme ceux de Theo

:cite s'en plaignoient dans les campagnes de Sicile.:
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Pope dans ſa' troíſeme Pastorale, &cmt ‘la Scene &fi

en Angleterre( 1 j , décrit comme Virgile le brûlant

Syria; embraſant les champs alte're's. Il peint dansles

vignes de Windſor la grape gonj‘le'e par des/lots a‘:

yin ; le fameux Spencer , qui écrivoit ſous le regne

d’Elifabeth, a introduit des loups en Angleterre;

tout le monde fait cependant qu'il n'y a pas plus de

vignes que de loups dans cette lfle.

Ily a dans la lituanien de chaque Pays 8e dans la

maniere de vivre des habitants, des particularités qui

doivent affecter la Poéſie de chaque Nation. Les

Juifs par leur Religion 8c leur Politique étoient

ſéparés du reste du monde. Leur commerce étoit ‘peu

conſidérable , 8c leur principale occupation étoit le

ſoin des troupeaux 8€ la culture de la vigne. Delà

cette multitude d’images tirées des travaux relatifs à

ce genre d'occupation. '

La profopopée ‘paroît être la figure favorite des

Ecrivains Hébreux. Ils perſonnifient Juda 8E Babié

lone dont ils repréſentent les filles défolées 8c faiſant

entendre les voix les plus patétiques dela douleur.

Les Grecs & les Romains ont repréſenté ſur leurs

( 4 ) The fultry Syrinx barn: the thírfiy plains. Ce Vers est rendu

d'une maniere curieuſe dans une traduction des Paf’torales-de Pope ,

faite par M- deLuflrac &imprimée à Paris, chez David le jeune?

1755. M. de Luſhrac traduit: Le Syria: brûlant embrafe les champ: ‘là

ze're'r QU'IL TRAVERSE,‘ 8c pour explication il nous apprend dans une

note que le Syriu: ej? une Fleuve d’Ethyopîe cilebre par jinprofondtufi

On Peur-juge: dugoûtqui regnedans incite dela_ Uldaman



i 76 i

Médailles des Provinces 8c des Nations enti'eres

ſous des figures de femmes , mais rarement dans leurs

Ecrits. On trouve ſur des Médailles Romaines la

Judée pleurant ſous ſon palmier.

Les Poéſies des Hébreux ſont en général plus dra

matiques que celles d'aucune autre Nation-,le Poëtc

met preſque toujours l’apostrophe 8c le dialogue à

la place du ſimple récit. Le Livre de Job qui est vrai

ment poétique pour le style est entierement drama

tique; ce qui y répand beaucoup d'intérêt 8€ de vie ;

parce que le Poëte 8e Ie Lecteur ſe ſuppoſent né

ceſſairement dans les mêmes circonstances où ſe

trouve le perſonnage qui parle.

La multitude des idées ſortes 8: grandes qu'on

rencontre dans les Prophetes est étonnante. Les

Grecs ſeuls peuvent leur être comparés à cet égard ;

car les Romains ſont plutôt purs , élégans 8c c0‘):

rects que ſublimes; 8c, excepté dans la Satyre , ils

n'ont été que les imitateurs des Grecs. Iſaie par la

 

variété 8€ la richeſſe des images , par la majesté des'

penſées , par la douceur 8c l’abondance jointe à l’é

lévation 8c àla ſimplicité , peut êtreregardé comme

l'Homere des Hébreux. Jérémie a de la hardieſſe

dans les figures 8c dans le style , mais il est ſupérieur

dans l'art d’émouvoir les paffions. Iſaie inſpire la

terreur ,p &C Jérémie la pitié; le premier briſe 8c dé

chire l'ame; le ſecond l’attendrit 8c la pénétré de

…k —...—..—…Më&—_»_—.——…du--- Vu, l rez-....4-“.—
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tous les ſentimens dont il est plein lui-même. Sui*v
 

vant ce qui nous relie de Simonide 86 ce que les an

ciens ont dit de ſon caractere, ce Po'c'te avoit beaucoup

de reſſemblance avec Jérémie. E'Lechiel est hardi, vi

goureux 8c véhément , mais trouble li' ſauvage. Sa

marche est ſi irréguliere 8C ſi rapide qu'il est difficile

dela ſuivre. Ses images portent l'empreinte de ſon

caractere', il revient ſans ceſſe ſur les mêmes objets

avec un nouveau ſeu 8c une nouvelle indignation ~,

8C le ſentiment violent dont il paroît agité ſe com

munique àſes Lecteurs. On trouve dans Æſchyle les

mêmes beautés 8€ les mêmes défauts. Nous ne diſons

rien des autres Prophetes dont le caractere est moins

frappant 8c moins facile à ſaiſir.

' Nous ſommes fâchés de trouver pluſieurs pages

inutiles dans l'ouvrage de M. Lowth : c'est un Cha

pitre ſur l'Allégorie Mystique que nous n'entendons

guère. L'homme de goût a ſait place en cet endroit

à l'Archidiacre qui, malgré ſa promeſſe, nous donne

une d iſcuffion théologique ſurle double caractere que

préſente David dans quelques-uns de ſes Pſeaumes.

Nous déſirer-ions qu'à la place de ce Chapitre il en

eût ſait un ſur la Poéſie Pastorale des Juifs. C'est

dans leurs Livres qu'on trouve la peinture la plus

frappante des mœurs des premiers âges. Le Penta

teuque nous offre une deſcriptionſi ſimple des difféj
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rentes occupations' des premiers hommes 8: de leurs

Patriarches , 8: nous reconno'rſſons la voix naïve de

la nature dans les diſcours qu'on leur ſait tenir. Leurs

vertus 8c leurs vices étoient ſimples comme eux ,

aiſément apperçus 8c fortement exprimés. Le Livre

de Ruth est précieux par la multitude des images

pastorales qui y ſont répandues.

eeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeae

II.

'MJ/noires de Z'Acade’rttíe Royale des* Sciences a’:

Z Suede pendant les mois d'Avril , Mai C5' Juin
L I764, ſous la ?reſidence de M. Beck, Me’decín

‘ du Roi de Suede ó- Prçſident du Colle’ge de Me'

_ decine (i ).

Es' Mémoires contiennent 1°. un Eſſai ſur la

inaniere de perfectionner les fourneaux en uſage

p ï i ) Nous devons cet Extrait , ainſi que ceux que nous avons

donnés juſqu'à préſent de la Littérature Suédoiſe , aux ſoins dd

1j. Giorwell , Bibliothécaire du Roi de Suede , 8c Auteur d'un Mer.

cure destiné particulierement à faire connaître aux Suédois la Littéra

Iùte Françoiſe 6L Allemande , premier Journal Littéraire qu'ait eu

gene Nation. Cet homme de Lettres distingué a bien voulu ſe charger

de la' correſpondance de la Gazette Littéraire avec la permiffion de

la Chancellerie du Royaume , de qui dépend la Bibliotheque du Roi

de Suede , 8c à la ſollicitation de M. le Baron de Breteuil , Ambaſſa

deur du Roi à la Cour de Stockholm , qui au milieu des fonctions im*

sortante-s de ſon ministere donne les momens de ſon loiſir à la culturo

es Lettres ô: des Arts, 8c s’occupe de leurs progrès. ~ ï



( 79 )

'dans les Forges de Suede , oû de ſimples ouverture!

par leſquelles le ſeu attire l'air ſuppléent aux ſouſ

flets ordinaires. 2.". La deſcription d'une eſpece de

ver qui attaque .les Fruits 8€ les arbres dans l'Amé

rique Septentrionale. 3°.Des calculs Astronomiques

ſur la comparaiſon des différentes Obſervations du

paſſage de Vénus ſur le Soleil leó Juin 1761. 4°. La

deſcription du débordement d'un fleuve en Helſin
kgie , qui pendant ce débordement s’cst creuſé un nou

veau l'i’t‘. 5°. La' deſcription d'un oiſeau de Laponie.

6°. Des obſervations ſur la quantité de pluie 8c de

iieîge qui tombe tous les ans dans la Province de'

Scaníe. 7°. Des remarques ſur le temps des récoltes.

8°. Enfin , la Piece la plus importante de ce Recueil ,

8; donft nous allons donner l'extrait , est un Traité

ſur la Population 8c la force naturelle du Royaume
'de Suede. ~ l “

ſi Ce n’elï que par le dénombrement exact d'une'

Nation, par le tableau détaillé des différentes occu

pations de ſes Citoyens , par le compte annuel des

naiſſances 8c des morts qu'on peut connoître &l'état

de cette Nation en elle-même, 8c ſa force naturelle te’?

Iativement aux autresNationsCcs connoiſſances ſont

l*unique fondement de toutes les opérations d'une

ſaine économie. Convaincu de la vérité de ce priai

cipe, le .Gouvernement-de Suede nomma, en 1749,

une Commiflîon pour' t'ra'vailler'au dénombrement
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51e tout le Royaume. L'Académie des Science-s pros

pofa la méthode qu'il convenoit de ſuivre dans ce‘

travail, «Se la Commiſſion eut ordre de faire impri

mer tous les ans dans les Mémoires de l’Académie

les obfervations qui mériteroient d'être communi

quées au Public. Les premieres tentatives devoienf

naturellement être lentes 8c défeétueufes , 85 ce n’eſÊ

qu'après des opérations réitérées que laCommiifion

commence aujourd’hui à donner ce Mémoire, oû

même elle n’entre point encore dans les détails du

nombre des habitans de chaque âge 8e de chaque‘

état, des maladies communes, de l’émigration an

nuelle , 8cc. confidérations qui demandent chacune

un Traité particulier.

Il réſulte de ce dénombrement que dans l'année

1760121 Nation Suédoiſe montoit au nombre de

2., 58; , 113 habitans, dont 1 , 12.7, oggbommes

&r 1 , Zſſ , 17ç femmes, en y comprenant la La-r

ponie 85 la Finlande , mais non l’Iſle de Bugen 8€ le‘

Duché de Poméranie.

Cette population est très-peu conſidérable relati

vement à l'étendue du territoire de la Suede qui con

tient 6900 lieues quarrées Suédoiſes ( I ) z en pre

nant un terme moyen la, Suede en 1760 avoit donc'

Z‘HHË habitans par lieue quarrée.

C'est ce rapport du nombre d'un Peuple avec I’éſiv

' \(1) On compte dix 8c demie de ces lieues par degré.

. œ. I
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tendue du territoire qu’il habite qu'on nomme dans

ce Mémoire ſa force naturelle, 8c l'on prouve que

c'est ſur-tout par ce rapport qu'il faut comparer les '

différens Peuples entr’eux. Une Nation est dans ſa

plus grande force naturelle quand ſon territoire est

auffi peuplé qu'il peut l'être. La longue 8c ſanglante

guerre des Provinces-Unies contre la vaste Monar

chie Eſpagnole est un exemple récent de ce que peut

la force concentrée d'une nombreuſe population

dans un petit eſpace. La priſe de la ſeule Ville de

Tyr coûta à Alexandre plus de fatigues , de périls 8c

de ſang que la conquête de toute la Monarchie des

Perſos.

La Commiffion préſenta à la derniere aſſemblée

des Etats un Mémoire où elle affirmoit, ſur des

preuves historiques qui ſont rapportées ici, que la

Suede il y a trois cents ans étoit preſque trois ſois

plus peuplée qu'elle ne l'est aujourd'hui, quoiqu’a—

lors la Religion Catholique y établit le Monachiſmc

8€ le Célibat du Clergé.

On met enſuite ſous les yeux le tableau de la pos~

pulation des différentes Provinces du Royaume. Les

deux extrêmes ſont la Gothic qui compte 12.48 ha

bitans par chaque lieue quarrée, 8c la Laponie qui

n'en compte que deux.

Ce tableau donne lieu à pluſieurs remarques ot)

ſon explique par la plus ſorte lſopulation les avane

Tome III. F.
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sages reconnus dela Province deGothíe ſur toutes

les autres de ce Royaume. Si l'Agriculture y fleurit ,

fi _l'on peut y faire ſouvent de nouveaux eſſais 8c n'y

ſien négliger'de tous les travaux dont l'utilité est

lente 8c indirecte, ſi elle nourrit la Ville de Stock

holm 8c envoie des bestiaux dans les Pays étran

gers , ſi les Manuſacturesy ont mieux réuſſi que dans

toutes les autres Provinces, elle ne doit ces avanta

ges ni à une protection pariiculiere des Loix, dont

la ſaveur est égale pour tout le Royaume , ni à la

température de ſon climat, puiſqu'il est le même

‘dans pluſieurs autres Provinces , mais uniquement à.

ſa plus grande population.

La force naturelle est le fondement du bonheur

8c de la puiſſance des Etats ', ſans elle , ni l'artifice ni

l’intrigue ne peuvent donner une force politique.

Mais elle peut dégénérer. La mauvaiſe diſcipline

'ruine les grandes armées ; les mauvaiſes mœurs dé

truiſentles grands Peuples : c'est alors que leur force

œconomiqueſi devient beaucoup moindre que celle

d'un Peuple moins nombreux 8C plus ſage. La Com

miſſion a développé ces importantes vérités 8€ les a

'miſes ſous les yeux du Gouvernement dans le Mé

moire qu'elle lui a préſenté.

On entre ici dans des détails calculés ſur les avanñ~

tages de tous les genres qui réſulteroient d'une aug

mentation_ de population, 85 cette démonstration

.à
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conduit enfin à'e'xhomr toute la Nätîofl à coopère:

aux arrangemens (economiques qui tendent à ce but.
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III.

.LETTRE e’crin Je Munich aux Auteurs* de la Gazette

Littéraire fill' .la Bataille d'Aïíncour ó- ſïlr la

Pucelle d'Orle’am , à l'occaſion de: Tomes XIII ó

XIV de l'Histoire de France , par' M. de Villaretd

ON ne s’instruit des faits qu'en confrontant les

‘Auteurs qui en ont parlé. M. Hume , dans ſon Hiſa

~toire d'Angleterre au regne de Henri V , page 368 ,

'nous dit qu'à là Bataille d'Azincour l'Armée Fram

~~çoiſe étoit commandée 'par le Dauphin; mais il est

je crois le ſeul qui le diſe. Cc Dauphin étoit-Louis,

Gendre du D'uc de Bourgogne, âgé de dix-huit ans.

Il étoit malade alors 8e' mourut quelque 'temps après

'la Batailles S'il ſe trompe ſur ce fait important, il

'ne ſe trompe pas ſur l'a marche' des Anglois qui

‘arriveront auprès d'Azincour‘ après 'avoir paſſé la

Somme &z la petite Riviere du Ternois à Solangy au

*Pays de Virne'u, Comté de Saint-Pol dans l’Artofs.

Cette journée d’Azincour est ſi fameuſe' dans

l'Histoire de France 8c‘ d'Angleterre 8c' elle Fur ſuivie

‘quelques années après d'une ſi grande révo‘l "'oti,‘'que ſes moindres particularités en ſont intéreſgilites.

'On veut ſavoir' la poſition des lieux, la marche des

Fi)
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"deux armées, le nombredes combattans 8c toutes

leurs manœuvres. '

Hubner , dans ſa Géographie, dit qu’Agíncourç/Z

un Village près de Bethune où les Anglois bam‘rent le:

François en 141;. Mais Bethune est fort loin de là;

cette Ville est ſur la Brette vers les frontieres de

Flandre.\Hubner est ſi peu exact qu'il n'est ~pas

étonnant qu’il ſe ſoit mépris à ce point ſur la ſitua~

tion d’Azincour. Il y auroit plus de mille erreurs à

corriger dans ſon Livre.

Daniel décrit exactement la marche duRoi d’Anñ'

gleterre 8c du Connétable de France qui le ſuivit.

Le Connétable, dit-il, quitta/21 route pour aller pren
dre les devants ó- couper les Anglois-fil” le chemin de

Calais. ~

q Le nouvel Auteur de l'Histoire de France ,'

Tome XIII .. page 3 ſ6 , s’exptime ainſi : Auſſi-tôt qu'on

eut appris que les Anglais avaient paſſe' la Somme , les

troupes Françaiſes.. inceſſamment accrue: par de nou

veaux corpsJ ſé hâterent d'aller a' leur rencontre. On

-ne doit point entendre par ces paroles que l'armée

de France vint ſe préſenter aux Anglois en venant» à

eux du côté oppoſe' , 8c que Henri V ayant _pallé la

-Somme trouva les ennemis vers l'autre bord. L'Au

teur fait aſſez entendre que le Roi d'Angleterre Ve

nanË' de Normandie “paſſa la Somme auprès de Saint*

Quentin, 8c que le Connétabled’Albret qui corn-z

L .
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tnandoít l'armée de France partit auſſi de' Norman-ä

die 8c paſſa la Somme vers Abbeville.

Henr‘iV, des environs de Saint- Quentin au-delz‘t

de la Somme ,_ s’avançoit ſur le chemin de Calais ,

ſoit pour S'en retourner en Angleterre, ſoit pour en.

attendre des renforts; 8: ‘le Connétable d’Albret,

ſe portant ſur le chemin deCalais dans l’Artois ,_

faiſoit une très-belle manœuvre de guerre. ‘Il avoit

une armée quatre fois plus forte que celle des‘ enne

mis , 8c cherchoit à leur fermer aiſément tous l'es pal:

ſages. _

Daniel dit que le Roi xxl-'Angleterre ayaizt paſſé la

petite Riviere du Ternois à Blangy .ftttfortfltrpris de

découvrir des hauteurs l'armée Françoiſe:-J dans læ

Plaíned’Azincour Ô de Rufleauville, range’e en Ba

taille,, Ô- tellement poste’é qu’íl nepouvait l’e’viter.

Il ne devoit pas en être ſurpris , s’il est vrai , com-z

me le rapporte le nouvel Auteur-“d'après Froiſſard ,'

qu'un Héraut d'armes étoit venu- trois jours. aupara

vant lui annoncer, ſuivant l’eſprit de Chevalerie de

ces temps-là ,_ qu'on lui lil/!feſait Bataille dla-Miroir

jours".

- La nouvelle Histoire dit ,que le Connétable à qui

la diſpo/&ion de- la Bataille appartenait, n'oublie rien.

de ce’ qu’ilfall‘oit pour la perdre. Maître de. s'étendre.

dansun terret'njpacieux Où il eût pu facilement. cru/g.

I .

!appelles ennemi; C5' profiter de 'lafilpeg'orite'du nqçt-s

. ni
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Ire, îl chózſit un eſpace étroit... reffirr? rm'- eäte‘parï

unepetite Riviere 4 Ô* de l'autre par un Bois. '

C'estle ſentiment de Rapin Toiras , qui étoit un

Officier de mérite , auſſi-bien qu'un Historien très‘
judicieux. V h

Le Pere Daniel s’exprime ainſi dans le récit de

cette Bataille : Le Roi d'Angleterre avoit choiſi admi

rablement ſimposte entre Jeux Bois qui couvraient le:

de‘uxflancs. Jaſon arme'e. N’est-il pas vraiſemblablœ

que ſi la poſition de l'armée Angloiſe entre deux:

Bois étoit'admirable, celle du Connétable entre un

Bois 8c' une Riviere étoit plus admirable encore‘:

car le Connétable- étoit appuyé non-ſeulement à un;

Bois , mais encore à une Riviere. Si la journée fin

fimalheureuſe , ne doit-on pas attribuer la cauſe dd

la. perte de la Bataille à_ d’îautËes cauſes qu'à unemao-

raiſe diſpoſition. -
vIl est bien difficile de ſavoir 'quel' étoit l'ordrev des'

'deu-x ArméeaLaſz‘gmfir-mioh des termesqui a change;

dit le Pere- Daniel , cauſé beaucoup‘d’e’mbarms dans

l'ancienne; Relation, du Familles de ce temps-là.

Rien n’est aſſurément plus' vrai. Nous ne ſom*

mes guère plus instruits des détails des opérations,

militaires depuis Clovis juſqu'à' la journée d'lvri ,À

que des diſpoſitions. de. L'Armée. Grecque devants
Troye. i 4

Le Pere Daniel dit.. d’après &miens Auteurs
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contemporains; que le Duc d'Alençon joignit le

Roi d'Angleterre dans la mêlée (car on ſe mêloi:

alors) 8c que même il abattit d'un coup de ſabre

une partie de la Couronne que Henri portoit au

deſſus de ſon caſque ,v mais qu'il ſut tué par les Offi~

eiers qui environnoient le Roi d'Angleterre.

Voici- comme le nouvel Historien raconte cette

aventure conformément à Rapin Toi-ras : (page 372..

Tome XIII.) «.Environné de morts 8c de mourants z

ï* couvert de ſang, le Duc. d'Alençon. jette un der

” nier regard ſur ſa troupe exterminée‘ ou diſperſée.

î* Supérieur par la grandeur de ſon ame à la fortune

»qui le trahit, ſuivi de quelques-uns des ſiens qui

S* ne l’avoient pas abandon-né ,-._ il fond ſur les enneq

”’ mis. Tout fuit ou tombe ſous ſes coups : par-tout

à’ il porte la mort oul’eſſroi :v il enfonce les ran-gs ,x ü

»T parvient- juſqu'au Monarque Anglois -,:c’étoit luir

»qu'il cherchoit. Les deux Héros ſe meſurent d'a

n l'œil, s'approchent. Le Duc diYorck privé de la,

»vie tombe à côté du Roi. Le Duc d'Alençon ,,

»ſans s'arrêter, ſe nomme,; s'élance ſur ſon adver-Z

” ſaire', d'un coup de hache'. il enleve une partie de.;

»la Couronne d'or qui ſorm'oit- le Cimier‘ de ſom

v caſque. Il al-loit redoubler;- c’e‘n étoit ſait , un ſea.

»ï coud coup ſauvoi-t peut-être’ la: France : il levoi-e.

»déj-Ir le bras ,. lorſqpe Henri d'un revers l'étend à.

il'
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ſſQuelques Lecteurs jugeront peut-'être que cette

'deſcription est un peu trop poétique 8c peu con

venable à la grave ſimplicité de l'Histoire', mais il

ne faut pas juger avec trop de ſévérité un Ecri

vain entraîné par la force de ſon ſujet qui lui fait

paſſer les bornes ordinaires. On ſait aſſez qu'on doit

également éviter l'écueil du style poétique 8c celui

du style familier. Le Pere Daniel fait battre trop

ſouvent une armée à plate couture; on fait trop à

yan de route ; 8e quandſi” ce: enmflzites les ennrmir

ſont aux trouſſes ó» qu'on est dla de’bandade.. le Lec

teur est trop dégoûté. Un enthouſiaſme noble, quoi

que déplacé, est peut- être plus pardonnable que

ces expreffions populaires; mais il ne S’agit pas ici

de la maniere d'écrire l'Histoire , il s'agit de l'Hiſ

toire même. Tous les Écrivains, 8c M. Hume lui

même, diſent que les François furent punis de leur

t-émc’r-ité à lañBataille d'Azincour comme à celles

de Crecy 8c de Poitiers.

On peut demander où étoit la témérité de com

battre avcc des forces très-ſupérieures une foiblc

armée , fatiguée d'une longue marche , 8( dans la

quelle régnoit la dyſſenteriee Il n'y eut aſſurément

rien de téméraire chez les François dans aucune de

ces trois Batailles. S'il y eut de la témérité elle fut

dans les Anglois qui oſerent combattre à la journée

d’Azincour, 8c attaquer les premiers une armée

 

_quatre fois plus forte que la. leur.

&a L.MÀ,._ .n
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' Le terrein étoit ſangeux, dit-on, 8c la Cavalerie

Françoiſe enſonçoit juſqu'aux jarrets dans la terre

détrempée par les pluies; mais les chevaux Anglois

cnſonçoient-ils moins dans ce terrein? On ajoute

que les Archers Anglois étoient plus exercés 8c

avoient de meilleurs arcs : c'est une choſe très-pro

blématique, 8€ les fleches des François étoient en

plus grand nombre que les Heches Angloiſes.

On nous dit que l’lnſanterie Françoiſe n’étoit

compoſée que de nouvelles Milices z mais l’Inſanterie

 

Angloiſe étoit compoſée de même. Les actes de Ry—.

mer nous apprennent qu'elle ſut levée à la hâte, 8C

que Henri V faiſoit des conventions avec les Sei

gneurs Terriens pour lui fournir des Soldats.

On prétend que la principale cauſe de la déroute

vint de deux cents Arbalêtiers Anglois cachés à la

droite de la Gendarmerie Françoiſe; ils ſe leverent

tout-à-coup & mirent cette Gendarmerie dans le

plus grand déſordre. Mais ſi I’Armée Françoiſe étoit

fi bien appuyée par une Riviere à droite 8€ par un

Bois à gauche, comment ces deux cents Arbalêtiers

purent-ils prendre l’armée en flanc? comment un

corps de 'vingt mille Gendarmes fut-il défait par

deux cents Archers 2 ~

Le nouvel Auteur de l'Histoire de France avoue

que la plûpart des Anglois combattoient nuds de la

ceinture en bas. La raiſon en est , ſelon les Historiens

ï
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rAnglais, que les Soldats de Henri V, àttaqu'e'sſſdc

1a dyſſenterie, étoient obligés de ſoulager la nature

en combattant. Il n'est guère poſſible que tonte une

armée ait combattu dans un tel état, 8c qu'elle ait

été pleinement victorieuſe. Quelques Soldats peut

être auront été réduits à cette néceffité , 8c on aura

exagéré leur nombre.

Enfin, la Bataille ſur entierement perdue, &le

plus grand nombre s'enſuit devant le plus petit , ce

qui n'est arrivé que trop ſouvent. L'Autcur éclairé,

qui nous donne cette nouvelle Histoire de France ,

paroît avoir très-bien ſenti la raiſon de ces calamités,

fréquentes. Le Maréchal de Saxe l'a dite ſans détour

dans une lettre écrite quelque temps après lajournéc

de Fontenoi; 8c ce qu'il dit est aſſez prouvé par les

arrangemens qu'il avoit pris pour cette Bataille. "r

Ce qu'il est très-néceſſaire d'obſerver, c'est que

cette fatale journée d'Azincour ne produiſit rien du"

tout. Henri V repaſià en Angleterre , 8C ne reparut

en France que deux ans après; encore ne put-il S'Y

préſenter qu'avec vingt-cinq mille hommes. Auffi ,

ce ne ſut point la Bataille d’Azincour qui fit procla

mer HenriV Roi de France , à moins qu'on ne diſe

que la terreur qu'il inſpira par cette victoire lui ap

planit le chemin du Trône.

Un événement encore plus ſingulier que la défaite

 

d’Azincour, est celui de la Pucelled’Orle’ans. Med,
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zerai, dans ſa grande Histoire, dit que Saint Michel,‘

le Prince de la Milice Celeste, apparut à cettefille ;

mais dans ſon Abrégé, mieux ſait que ſa grande

Histoire , il ſe contente de dire, que Jeanne aſſurait

avoir commiffi'on expreffi de Dieu deſecourir la Ville‘

d'Orléans , épais de fairesticrer le Roi à Rhein” ,

c'tzznt.. diſoit-elle, ſbllicite’e à cela par a’efre’quentes

apparitions de: Ange: Cé" des Saints‘.

Le Jéſuite Daniel ſait entendre que Dieu opéra

des miracles dans cette fille ; mais il ajoute enſuite:

K je ne voudrois pas cautionner généralement la vé

v rite' de ſes Prophéties qui ne ſe trouverent pas toutes

” véritables , parce que les Prophéties ne parlent pas

,1 toujour; en Prophet”. ”

De pareilles distinctions ne ſont guère admiſes que

dans les diſputes ſur les bancs de l'école.

Il n'est pas permis d'écrire ainſi l'Histoire. Il y a

une contradiction manifeste à dire que quand on fait

des Prophéties on ne parle pas en Prophete. Si une

perſonne qui ſe dit inſpirée préditde la part de Dieu

des choſes qui n'arrivent point , il est évident qu'elle

n'est point inſpirée. Les Anglois accuſerent la Pu<

celle d'avoir été conduite par le Diable', mais il pa

roît que ni Dieu ni le Diable n’employerent aucun

moyen ſurnaturel dans toute cette aventure. Il ya eu

ſouvent des pieuſes Fraudes , il y en a eu d’hc’roïqucs ,

 

celle de J:anne d'Arc est de ce dernier genre. …3
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Il ſaut lire attentivement la Diſſertation de‘Rapin.

Toiras ſur la Pucelle d'Orléans , à la fin du regne

d'Henri V. C'est un morceau très-curieux 8c ſage

ment écrit , ſans lequel il ſer-oit difficile d'avoir des

notions exactes de cet étrange événement.

Il (faut voir enſuite comment on peut concilier

Rapin Toiras avec l'estimable Auteur quinous donne

l'Histoire de France tome à tome. On trouve dans

le Tome XIV de cette Histoire que Jeanne d'Arc étoit

âgée de dix-ſept ans quand elle ſut préſentée auRoi,

8e dans Rapin Toiras elle en a vingt-fept. Rapin

cite en preuve le procès criminel ſait à Jeanne par

les Evêques de France 8: par un Evêque Anglois ſur

la requête de la Sorbonne: ce qui peut encore faire

croire qu'en effet elle avoit alors vingt-ſept ans 8c

non pas dix- ſept, c'est qu'elle avoue dans ſon inter

rogatoire qu'elle avoit eu un procès en Lorraine à

l'Offlcialité, à l'occaſion d'un mariage. Elle ne dit

point ſi c'étoit pour un mariage qu'on lui avoit pro<

mis ou pour une caſſation; mais enfin, ce n'est guère

à quinze ou ſeize ans qu'on ſoutient un Procès en

ſon nom pour un mariage. Cette anecdote pourvoit:

d'ailleurs jetter quelques ſoupçons ſur cette fameuſe.

Virginité qui augmentoit ſa gloire, 8: dont la perte

n'auroit point diminué l'éclat de ſa valeur.

La nouvelle Histoire de France cite auſſi le Pro

;ès manuſcrit dela Pucelle; nous ne ſavons pas ſi
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c'est Ie même qui est rapporte' dans Paſquier , ou ſi

c'est une Piece différente. Nous ignorons lequel de

ces deux manuſcrits contradictoires mérite le plus

de croyance ', 8c nous attendons que l’Auteur de la

nouvelle Histoire éclairciſſe ces difficultés avec ſon

exactitude 8c ſon impartialité ordinaires , dans le

Volume auquel il travaille.

M.Hume , dans ſon Histoire , moins détaillée 8c

moins circonstanciée que celle de Rapin , n'entre‘

dans aucune de ces diſcuſſions', il ne traite l'Histoire

qu’en Philoſophe. C'est aſſez que cette fille guerriers

lui paroiſſe digne par ſon courage du rôle qu’on lui

fait jouer. Tout le reste lui paroiflant une ſuppoſition

évidente , il lui importe peu de ſçavoir quel étoit

l'âge de Jeanne 8c quelle fut ſa conduite.

M. de Voltaire, dans ſon Eſſai ſur l'Histoire Géd'

nérale , S’exprime ainſi ſur le ſupplice de cette Hé

roïne. c- Enfin , accuſée d’avoir repris une Fois l'habit

v d’homme , qu’on lui avoit laiſſé_ exprès pour la

>- tenter, ſes Juges, qui n’étoient pas aſſurément en

ï* droit de la juger , puiſqu’elle étoit priſonniere de

» guerre , la déclarerent hérétique relapſe , 8c firent

v mourir par le feu celle qui , ayant 'ſauvé ſon Roi",

v auroit eu des Autels dans les temps héroïques où

a* les hommes en c'levoient à leurs libérateurs. Char

a les VII rétablit depuis ſa .mémoire aſſez honorée

2- par ſon ſupplice même. . ‘4.
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M. Hume , tout Anglois qu'il est , appelle cet

'Arrêt inſame. Cette admirable Héroïne , dit-il ,~ à

qui les anciens , par une ſuperstition plus généreuſe,

auroient dreſſé des Autels , fut condamnée aux

flammes ſous prétexte d’héréſie 8c de magie, 8c ex

pia par ce terrible ſupplice les ſervices qu'elle avoit

rendus à ſon Prince 8c à ſa Patrie.

Quelques années après cette mort qui couvrit les‘

Juges d'une honte éternelle , il parut en Lorraine

une Aventuriere qui ſe dit la Pucelle d'Orléans. Elle

faiſoit du moins à ces Juges iniques l'honneur de

(faire croire qu’ils n’avoient pas conſomme' leur

crime , 8c qu'ils avoient brûlé un fantôme. Cette

prétendue Jeanne d'Arc perſuada tous les Lorrains,

8c un Seigneur des Armoiſes ſe fit honneur de l'é

poulet. C'est une Anecdote que le judicieux Au

teur, de qui nous attendons des lumieres', ne man

quera pas d'approfondir. On voit qu'il y a du mer

veilleux dans l’Histoire de la Pucelle d’Orléans juſ

qu’après ſa mort même. Aucun événement ne mérite'.

plus de recherches.
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I V.

E P. de IaBor‘de , Auteur duCldvecîn Elec'ÏríqUdj

fic retiré depuis quelque temps en' Pologne , a inventé
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a: nouveaux Téleſcopes 8c Microſcopes dont nous

allons donner la deſcription d'après celle qu'il en a

,publiée lui-même.

L'idée de ſubstituer au verre oculaire un miroir

convexe peut venir à l'eſprit de quiconque aura ſeu

.lement vu 6c comparé un tel miroir avec le verre

,concave du Téleſcope ſimple. En partant même de

l'opinion qui n'attribue au miroir convexe & au.

miroir concave que la propriété de diminuer l'appa

rence des objets, l'homme le moins verſé dans les

vMathématiques aura fait ce raiſonnement: un verre

concave qui diminue l'apparence des objets étant

joint dans un tuyau à un verre convexe , ſert à éclai

rer 88 à groſſir les mêmes objets: donc un miroir

convexe qui, pris ſolitairemenr , a la même qualité,‘

produira auſſl le même effet. Cependant il n'est pas

impoſſible d'iſoler un verre concave, de façon qu’é

tant ſéparé du verre convexe il groffiſſe les objets.

Voici le moyen. Ayez une chandelle allumée pen

dant la nuit on dans un chambre obſcure', fermez

un œil', approchez un verre concave ſort près de

l'autre; éloignez-vous dela chandelle juſqu'à ce que

vous ne voyiez plus distinctement la forme de la

flamme. Placez alors un objet , une aiguille par exem

ple, entre cette flamme 8€ le verre concave; cette

aiguille vous paroîtra groffie à proportion dela con

cavité du verre', elle paraît au mien, dit l'Auteur;
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groſſe comme le pouce: voilà donc un très-bon Mi

croſcope d'un ſeul verre concave. Il en est de même

du miroir convexe; il produit le même effet dans la

même expérience. Si tenant un petit miroir convexe

de deux lignes de rayon à la distance requiſe de la.

Hamme d'une chandelle, 8C l'approchant d'un œil

en fermant l'autre, je place, continue l'Auteur , un

aiguille entre mon œil 86 ce miroir, cette aiguille

me paroît distinctement d'une groſſeur ſurprenante.

Après cette découverte, ajoute leP. de laBorde,

il ne m'a pas été difficile de trouver la ſituation du

miroir convexe que je ſubstitue au verre oculaire

dans les Téleſcopes ſimples catadioptriques 8c ca

toptriques , 8e dans le Microſcope purement catop

trique. J'ai un Téleſcope catadioptrique dont le verre

objectifa quatre pieds de rayon; le diametre de la

circonférence est de huit pouces; il n'est point placé

à l'ouverture du tuyau, mais enfoncé dans le tuyau

d'environ un pied. L'ouverture du tuyau est cou

verte 8c ne reçoit la lumiere que par un trou de

quatre lignes environ de diametre. A l'autre bout

est un petit tuyau emboîté dans le grand; c'est dans

ce petit tuyau qu'est placéle miroir convexe, incliné

à 4; degrés , &l'œil ſe place ſur un trou directement

au-deffius de ce miroir. Ce Téleſcope me paroît plus

parfait que celui de Newton, parce qu'il est plus

.ſimple; les rayons lumineux n'y éprouvent qu'une

réfraction
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fe’ſtaction 8c une reflection. Le champ est aſſez ſen-J

ſible pour appercevoir du moins la quatrieme partie

de la Lune avec un miroir convexe de huit lignes de

rayon. Il est très-clair, les images~ y ſont parfaite

ment bien tranchées ; il groffit d'une façon ſurpre<

nante; enfin, ce qui est un avantage très-confidéra:

ble, en y mettant un miroir plus convexe, les objets

éclairés par le Soleil paroiſſent comme dans l'ombre ,

quoiqu’on en distingue parfaitement bien toute la

forme', de ſorte qu'avec un miroir de quatre ou cinq

lignes de rayon j’aivu, ſans le ſecours des verres c0

lorés , le diſque du Soleil, 86 je ne déſeſpere pas

d'en reconnoître les taches. Ce que je viens de dire

du Téleſcope catadioptrique , 8: ce que je vais dire

de mon Microſcope , ſuffira ſans doute pour dé:

montrer la poffibilité du catoptrique , puiſque tout

Microſcope devient Téleſcope par le ſeul change<.

ment des dimenfions. D'ailleurs le miroir concave

ayant préciſément le même effet que le miroir con~

vexe, celui de réunir les rayons en laiſſant propor<

tionnellement la même ouverture au tuyau qu'à ce

lui du catadiopttique, 8€ en inclinant ſuffiſamment

le miroir concave pour placer le convexe plus près

des parois du tuyau , afin que l'œil ne ſoit point diſ;

trait par d'autres objets, il est évident qu'on a uni

bon Téleſcope catoptrique.
'Mon Miéfôſc‘ôfiè’ est construit comme le Téleſiſi

Tome* III. ,G
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cope Grégorien. Delà je conclus encore qu’on peut

avoir unte’leſcope catoptrique de la même construc

tion. Ce Microſcope est donc compoſé de deux mi-_

roirs ~, l’un concave, percé au milieu d’un petit trou

Où l'on met l’œilz l’autre convexe, placé vis-à-vis de

ce trou , 8c où ſe peint l’objet qui est un peu au-delà.

L'ouverture du tuyau ne reçoit auffi la lumiere que

par un trou de quelques lignes de diametre. J’aiexa

ruiné à ce Microſcope un œuf de puce; il m'y paroîe

à moi de la groſſeur d'un pois , à d'autres plus gros ,

âpluſieurs comme un œuf de pigeon. J'en ai distin~

gué tous les pores; j’y ai vu l'animal couche' ſur le

dos , les pattes élevées.

Ce Microſcope apourtant deux imperfections ac

' cidentelles qu’il est aiſe' d'éviter. La premiere vient

du miroir concave , 8€ la ſeconde du miroir convexe.

Comme j’ai fondu, travaillé 8c poli moi-même l’un

‘&l’autre, il n'est pas ſurprenant qu'ils ſoient clé

fectueux. Le miroir concave peche en ce qu'il n’est

pas poli exactement juſqu’au trou; il y reste un cer

tain eſpace raboteux qui *ſe peignant dans le miroir

convexe en‘ofl'ufque le champ. Le miroir convexe

n'est pas non plus exactement poli juſqu’aux bords 5

d'ailleurs il est mastiqué ſur un petit morceau debois

qui le déborde un peu; 8c tout cela vient encore ſe

peindre dans le miroir concave , 8c delà dans le mi

toir- convexe. Il faut donc veiller ſur-.tout dans

n, ï
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ce 'Téleſcope catoptrique de la Forme Newtonîennd

à ce que le petit miroir ſoit bien dégagé , 8c qu'aucun

corps étranger ne vienne l’offuſquer. '

V. .' ~

c- Jacobi Stellini C. R. SOmaſchenſis in Gymnaſio

' ²² Patavino ethices Profeſſor-is Diſſertationes qua

” tuor quarum duæ posteriores nunc primùm pro-ſi

v deunt , &cd

:Quatre Diſſertations* alu R. P. Stellini _. Religieux,

Soma/'que , Prófeffizur Je Wald danrl'Uníwrſitë

de Padoue, dont les deux entiere: paraiſſent pour

la premiere ſois. A Padoue , Je l'Imprimerie de
Joſeph Comino. 1764.. ç

LÂ premiere de ces Diſſertations est proprement

une de ces Pieces de Rhétorique ou , ſemblable à .cer-ï

tains Peintres qui enſeveliſſent leurs figures ſous un

tas de draperies, l’Orateur déploye une abondance

de mots 8c une pompe de style qui laiſſent à peine

appercevoir ſes penſées. ~

La ſeconde est plus intéreſſante 8c moins ſastueu‘

ſement écrite; elle roule ſur l'origine 8c le progrès

des mœurs _8c de toutes les opinions morales.

C'est de l’uſage même des Nations qu'on tire un

des plus' ſorts argumens que l’on faſſe contre' la \no-Z

{alité des opérations humaines. Parcourez , dit-0x1,'
\EJ . _ ï v
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tous 'les ſieclesz" vous ne trouverez point de cou-z

tume ſi barbare , de mœurs ſi dépravécs , d'opi

nion ſiabſurdequi ne ſoient autoriſées par l'exem

ple de quelque Nation ou par la doctrine de quelque

Philoſophe. Pour faire ſentir la ſoibleſſe de cette

objection, le P. Stellini examine de près ces opi..

itions , ces mœurs 8C ces coutumes ', il remonte juſ

qu’à leur origine 8c il en expoſe les progrès.
ï* Tant que l'homme , dit-il, ne cultívoit point en<

core ſa raiſon , peu d'objets ſollicitoient ſes ſens',

il ne connoiſſoit que deux ſortes de beſoins, le be

ſoin de ſubſister &I celui de ſe reproduire. Il trouvoir

de quoi ſatisfaire le premier dans les productions

ſpontanées-de la 'nature , 8c pour remplir le ſecond,

il n'avoir qu'à ſuivre aveuglément ſon instinct; il

ignoroi-t 8C l’Agricultureäc tous ces Arts qui en fai~

ſant ſervir la nature aux commodités de la Vie éten

dent la' ſphere des deſirs , en augmentent l'activité

8C deviennent ſouvent la ſource d'une infinité de

malheurs; ce que les Po‘e'tes ont ingénieuſement dc'

ſigné par la Fable de Proniethe’e 8c de Pandore.

a" Ce premier âge , privé d'industrie 8c de deſirs ,

fut appellé l'âge d'or; les mélancoliques ſur-tout 8c

les inſortunés l'ont grandement célébré. Il n'est pas

douteux que, pour nous ſervir de leur expreſſion ,

la: Justice n’habität alors la terre z dans l'extrême

diſette Où l'on étoit-8c d'objets 8c de deſirs , que]

motif pouvait-on avoir de s'entrc-nuirc!

  



ſſ( !or )

Mais ce genre de vie doux 8( tranquille ne ſul:-l

ſista pas longtemps. Le propre d'une nourriture

groffiere 8c ſauvage est d'augmenter les forces du

corps. Devenus plus robustes, les hommes devin

rent féroces. Cette fe’rocite' ne ſe déploya d'abord

que contre les animaux , mais elle dut s'étendre

aux hommes mêmes dès que l’on voulut empêcher

l'autre de ſatisfaire quelqu'un de ſes deſirs. Delà

les diſſentions , les querelles , les meurtres; tout

ſentiment d'humanité S'éteignit & l'on ne connut

d'autres Vertus que l’audaceôc la force. Alorsles plus

foibles , pour ſe mettre à l'abri de la violence des

plus forts , commencerent à cultiver leur raiſon 8( à

juger de la bonté, de la justice 8c de la rectitude des

opérations humaines. Mais les autres meſurant tout

par le ſeul ſentiment de leur propre force , non~ ſeu

lement ne croyoient faire aucun tort aux plus foibles

en les opprimant, mais ils regardoient comme une

inſulte la réſistance que les foibles leur oppoſoient.

Ouvrez les Poemes d’Homere 8( l'Histoire de Thu

cydide, vous y verrez que les hommes de ces pro

miers temps , loin de rougir de leurs brigandages 8e

de leurs déprédations , en tiroient vanité. Les Ora

teurs qu’Athenes envoya à Lacedemone déclarerent

expreſſément que le plus foible devoir être ſoumis au

plus Fort; la nature, diſoient- ils , en ajuge’ de même.

-Le peu d'avantages que trouvoient les foibles à
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'ſuivre la justice '8c l’honnêteté leur fit ſentir plus

fortement la néceflîté de chercher dans l'exercice

‘de la raiſon un ſupplément à leur foible-ſſe ; ne

pouvant réſister ouvertement ils inventerent des ar

mes offenſives &r déſenſives, ils eurent'recours aux:

ſurpriſes _, aux embûches , à l’artiſice, à la ruſe. Ces

reſſources furent d’abord regardées comme viles 8c

mépriſables , mais le ſuccès dont elles furent ſui

vies en fit connoître le prix A 8: bientôt l'homme le

plus accompli fut celui qui réunit la ruſe «Sc la vi

gueur, \

L’homme adroit 8c ruſé qui a tant que la jeuneſſe

lui conſervoit toutes ſes Forces 1 étoit ardent 8c bel

liqueux , devint plus doux en devenant plus âge’; la

raiſon dont les lumieres l’avoient ſouvent: éclairé lui

montra combien l'état de repos 86 de_ paix est préfé

table àl’état d'inquiétude 8c de guerre. Il donna des

conſeils aux jeunes gens , il eſſaya de réprimer leur

impétuofité 8e de leur faire aimer la paix ', mais ſes

leçons furent à peine écoulées z comme on le voit

dans Homere, de Nestor 8c d’Ulyſſe qui, malgré

toute leur éloquence , ne purent calmer le courroux

du bouillant Achille.

Ce que ne purent produire- les conſeils des… ſages a

le temps 8€ les circonstances l’arnenerent. Le ſort de

la guerre ne put pas être toujours égaliilfallutque les
uns çcïdaſſcm auxaucccs &x lcurabandonnaſſçmlë ſqPé-ſi
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riorité; de ſorte que , malgré leur fureur , les hommes

virent la paix ſuccéder enfin à la guerre : la douceur

de cet état ſe fit ſentir aux ames même les plus féro

ces; on recon-nut qu'il valoir mieux goûter 8c cultiver

les fruits de la victoire que de S’expoſer à des travaux

longs 8c pénibles dont le ſuccès étoit douteux. Les

Sages , dont l'autorité fut alors. reſpectée , inſpire

Ient l’amour de la concorde 8C de la ſociété ~, l'idée

du juste 85 de l’injuste ſe répandit 8c ſe perfectionna;

les loi~X,7IeS arts &les ſciences parut-ent.

Mais cet amour de la paix 8c du repos , en fai

ſant naître la justice 8€ la douceur, produiſit bientôt

après ſa molleſſe & tous les vices. Les exercices du

corps qui forment 8c‘ nourriſſent la vigueur furent

peu à peu négligés ; on ſe livra entierement' à la re

cherche des plaiſirs , du luxe , des richeſſes 8: des

honneurs; d'où ſortirent différenteseſpeces de vices

juſqu'alors inconnus , tels que la volupté , le faste ,

l'avarice &î l’ambítion: vices qui firent bientôt diſpa

roître 8€ la concorde , 8c la.justice 85 les loix qu’avoit

enfantées l'amour de la paix.

Ces mœurs 8: ces coutumes ſiibirent des change*

mens & furent plus ou moins durables ſelon les diiÏ

fſſérens caracteres des peuples 8c les. divers climats

qu'ils habitoient. Les peuples .pauvres , dénués d'efÏ

prit 8c robustes de corps ſont & demeurent ordinai:

rement grofflers 8c. féroces. Ceux qui avec un natur
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tel ardent ont de la fineſſe 8c de la pénétrationpaſ

ſent promptement de la Férocité àla ruſe , & de la

ruſe à la molleſſe 8c à la volupté. Mais les hommes

dont le tempérament estmodéré, 8c l'eſprit droit &î

juste deviennent prudens, honnêtes 8c bienſaiſans.

Cette légere eſquiſſe de l’origine des mœurs ſuffit ,

dit l'Auteur, pour faire ſentir que ce n'est point par les

coutumes des peuples qu'on doit juger de la nature

des hommes 8c de la justice ou de l'injustice de leurs

opérations 5 puiſque ces coutumes ſont nées dans

un temps où , ſoit défaut de culture 8c d'éducation ,

ſoit parce que les paffions étoient trop violentes , ſoit

enfin que les ſens euſſent trop d'empire, la voix de

la raiſon ne pouvoit pas ſe ſaire entendre.

Ces remarques s'appliquent ſur-tout aux Nations

où régnerent les mœurs les plus barbares. Con

vaincus qu’il n’étoit pas en leur pouvoir de les dé

ruire , les Légiflateurs ſe virent contraints de les to

lérer, Quelquefois même ils imprimerent la ſainteté

des loix à des uſages moins justes pour en abolir de

plus injustes , &ſur-tout de plus nuiſibles à la ſociété.

Ainſi chez les Scythes il étoit permis de faire mourir

ſes parens lorſqu'ils avoient rempli leur douzicme luſ

tre , 8c chez les Lacédémoniens la loi condamnoità la

mort, non celui qui ſe rendoit coupable du crime de

larcin , mais celui qui ſe laiſſoit ſurprendre au mo

ment qu'il le commettoit.
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C'est donc ſur les lumieres de la raiſon , conclut

le P. Stellini, 8c non ſur les uſages ou ſur la légifla—

tion des peuples qu'on doit juger du ſystéme, des

principes 8c des devoirs de la morale. Notre Auteur

examine enſuite comment ſe ſont formées les opi

nions touchant les choſes qui regardent la vie.

Chaque homme en particulier s'établit la meſure

de tout; il juge des Objets, non parce qu'ils ſont

en eux-mêmes, mais par la maniere dont il en est

affecté, c'est-à-dire, par le plus ou moins de plaiſir

qu'ils lui procurent : or il n'est pas poſſible que dans

une ſi grande diverſité de têtes il ne naiſſe une très

grande diverſité d'opinions. Si ces opinions ſont

communes à pluſieurs perſonnes placées dans des

circonstances ſemblables 8c aiguillonnées par les

mêmes deſirs, elles prennent la couleur de la vérité,

en acquierent l'empire 8c deviennent la regle de nos

jugemens , de nos vœux 8c ſur-tout de l'estime que

chacun apour ſoi~méme. On ſe regarde comme d'au—

tant plus parfait 8: plus excellent qu'on poſſede en

plus grande quantité les choſes auxquelles l'opinion

publique attache une grande valeur.

Le principal objet des vœux 8c des ſoins de l'homme

est d'obtenir ce qui lui plaît ſans trouver aucun oblÏÃ

tacle. Cependant les obstacles naiſſent de toutes

parts; il peut en rencontrer en lui 8: hors de lui:

en lui, lorſqu'il est foiblement ou peu heureuſement
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organiſé; hors de lui, s'il est privé des moyens né—.

ceſſaires pour parvenir à ſes fins ou ſi quelque rival

le traverſe. Delà le deſir d'une constitution de corps

vigoureuſe, de l’abondance des moÿens 8c du pou

voir de S’en ſervir , c’est~à~dire , de la ſanté, des

richeſſes 8€ de la liberté. '

La longue jouiſſance d'un bien , quelque précieux

qu’il ſoit , en diminue conſidérablement la valeur.

_.Auffi la plus grande partie des hommes Fait-elle trèsj

peu de cas .de la ſanté 8c déſire au contraire avec excès

les richeſſes 8c la liberté qu'il est bien plus difficile

d'acquérir 8c de conſerver.

La liberté d'obtenir 8c ſur-tout d’employer à ſon

gré les choſes vers leſquelles ſeportent tous les vœux'

s’acquiert difficilement ſi l’on n'a ſur les autres'

quelque ſupériorité. Delà l’ambition ou le deſir de

commander.

Pour parvenir à dominer, la force du corps, la

chaleur de l'ame , l’intelligence 8: la ſagacité devien

nent abſolument néceſſaires; d'où naît l'estime pour'

Ia valeur, le courage 8c l'eſprit.

Mais , comme la force d'un ſeul homme, quels que

ſoient le courage 8c les talens dont elle' est accom

pagnée, ne ſautoir réſister aux forces réunies de_

tous , il faut néceſſairement s’attacher le grand

nombre, ſoit en inſpirant la crainte, ſoit en fàiſant

naître l‘eſpérance‘, ſoit enfin en donnant de nous
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mêmes une idée avantageuſe 8c impoſante, &ct voilà'

le principe du deſir extrême d’obtenir la conſidération

8c le reſpect.

La ſupériorité qui naît de l'emploi de la force est

redoutée; mais on ne l’aime pas. Celle au contraire

qui s’appuie fiur l'eſpérance 8c la bonne opinion des

autres est douce , agréable 6c chérie. Ce genre de

ſupériorité appartient à ceux qui tiennent leur puiſ

ſance de leurs ayeux & ne l'ont point acquiſe par la

force ', delà l'estime qu'on accorde à la Nobleſſe d'ex

_ traction.

Cette estime étant fondée ſur la ſupériorité, S’ex

ténue 8c périt lorſque la Nobleſſe perd les qualités 8€

les avantages qui ſeuls peuvent conſerver l’opinion

qu'on s'en étoit formée. Auffi les richeſſes 8€ la libé

ralité ſont-elles ordinairement beaucoup plus conſi

dérées: c'est qu'elles produiſent 8c nourriſſent l'ef

poir; nous ajoutons l’éloquence qui , remuant ſans

violence les cœurs; donne une ſupériorité qui n'a

rien d’odieux.

. Quant à la ſcience , elle n'eut d'autre conſidéra

tion parmi le peuple que celle qui naît de l’opinion

quîon ſe forme du mérite de ceux qui parviennent à

réuflir dans les choſes difficiles; elle n'obtint qu'une

admiration stupide. Enfin, pour remplir la vaste éten

due des deſir-s de l'homme, les arts les moins utiles

.devinrent néceſſaires 8c furent le plus recherchés.

-.—.———ñ>——…
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'Après avoir démontré que les opinions 8c les de»

ſus ſont auſſi étendus 8c auffi variés que les affecæ

tions de l'ame ou du corps , le P. Stellini expoſe la

maniere dont on a tracé les préceptes ſur la vie &les

mœurs , 8c remonte àla ſource où ils ont été puiſés.

Les différentes opinions ſur la valeur des choſes

que nous devons ſoit aux ſens , ſoit à l'imagination,

ſoit à la culture de l'eſprit 8c au développement de la

raiſon, furent ſoumiſes à l'art 8( réduites en pré

ceptes. Ces préceptes furent d'abord confondus avec

l'exemple même. On mit ſous les yeux des jeunes

gens la conduite de leurs ayeux & ſur-tout des viel

lards dont ils pouvoient encore entendre les diſcours

de contempler les actions. Les orateurs &les Po'e'tes

ont ſenti tout l'avantage de ce procédé; -ſoit qu'ils

veuillent émouvoir , ſoit même qu'ils ſe propoſent

d'instruire, ils aiment bien mieux ſe ſervir del'exem

ple que du raiſonnement.

L'exemple qui conſiste dans Ie parallele des opé

rations d'un homme avec celles d'un autre a ſans

doute une grande énergie; mais cette énergie devient

bien plus forte lorſqu'on compare les actions de

l'homme avec celles des animaux qui, conduits par

le ſeul instinct, montrent ſouvent plus de ſageſſe que

ne le ſont la plûpart des hommes quoiqu'ils ſoient

éclairés par les lumieres de la raiſon. Il n'est donc pas

ſurprenant que la conduite des animaux ait été parmi

les anciens une ſource de préceptes de morale. ~
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Des animaux‘on paſſa aux autres parties de l’unioî

vers', ainſi pour faire ſentirà l'homme la néceſſite' de

preſcrire une regle à ſes actions on lui offrir l'exem

ple de la nature même dont les loix ſont unifor

mes ôc inaltérables; 8: comme le développement de

ces exemples eut exigé des détails 85 des diſcours

qui néceſſairement en auroient affoibli l'énergie, on

introduiſit des maximes 8: des ſentences très-courtes ,

mais qui renſermoient un grand ſens. Cette maniere

d’instruire , dont Aristote a fait les plus grands élo

ges , fut pervertie par les Diſciples de Pythagore qui,

pour s'attirer les regards 8c les hommages de la mulſi

titude , transſormerent leurs préceptes en énigmes'.

D'autres moins ambitieux 8E plus ſages introduiſi

rent un nouveau genre d'enſeignement lumineux;

agréable 8C Facile', ils mirent leurs préceptes dans la

bouche des animaux; les plantes mêmes 8€ les êtres

inanimés devinrent l'organe dela ſageſſe; mais la

plûpart des Philoſophes , ſoit qu'ils craigniſſent de

bleſſer les hommes puiſſans , ſoit qu'ils vouluſſent

donneràleurs diſcours un air de mystere 8c de gran;

deur , eurent recours à l’Allégorie toujours plus

obſcure 8c conſéquemment moins utile que l'Apo

logue.

Cette maniere de préſenter les êtres abstraits 8e

purement intellectuels ſous des images ſenſibles s'él

tendit aux branches les plus importantes de la-Phiſi

loſophie. Ainſi pour enſeigner la nature de l'univers,
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l'immortalité de l'ame, l'existence des peines 8c' des

récompenſes après la mort , les Egyptiens imagine*

rent la Métempſycoſe , Doctrine que Pythagore

tranſporta depuis en Italie 8c que ſes Diſciples 8e

ſur-tout les Poëtes altérerent par tant d’extrava

gances 5C d'abſurdités qu'ils perdirent enfin toute

croyance.

Malgré les différens moyens qu'on employa pour

donner aux hommes des leçons utiles , la ſcience des

mœurs demeura très-imparfaite juſqu'au temps de

Socrate. On voit par les Dialogues de Platon qu'a

want ce Sage on ne connoiſſoit encore ni la nature

_ni la force de la vertu 8c qu'on n’avoit aucune idée

du juste 8c de l'injuste. Socrate apprit donc le premier

aux humains que c'est de la nature même de l'homme

que doivent ſe déduire tous ſes devoirs; ſeul moyen

de réduire la morale en ſystéme.

A l'exemple de Socrate , tous les Philoſophes vou

lurent s'exercer ſur la morale ; parmi les différentes

manieres de traiter cette intéreſſante portion dela

Philoſophie , le P. Stellíni examine principalement

quels furent à cet égard les ſentimens de Platon,

d'Aristote , de Zenon 8c d'Epicure.

Platon, homme d'un eſprit vaste &pénétrant 8c

'd'une imagination ardente 8c Poétique , uniquement v

livré à la contemplation de ſes vérités univerſelles 8c

éternelles , voulut tranſporter l'homme , du monde
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ſenſible à l'univers intelligible 8c propoſa une forme

de félicité d'où ce Philoſophe déduiſit une morale qui

ne peut convenir qu'aux eſpritsvpurs 8c entierement:

affranchis des liens de la matiere.

Aristote qui à une grande exactitude de raiſonne

ment joignit une imagination très-réglée , enviſagea

l'homme tel qu'il est , 8C ne lui propoſa que les de

voirs qui conviennent à ſa nature. Ainſi abandon

nant cette vaste 8c chimérique ſociété où Platon ſai

ſoit commercer les humains avec les Dieux 8c les

Génies, il conſidéra l'homme dans l'état où il doit

être; c’est—à—dire , dans l'état' de ſociété civile; il

établit en conſéquence les principes de la justice 8c

dela vertu, 8c en déduiſit exactement les devoirs

_eſſentiels de la morale.

_ Zenon , perſuadé que l'ame humaine est une porñ‘

tion de la Divinité, prétendit que la perfection de

l'homme conſiste à jouir de lui-même ſans que rien

puiſſe l'en empêcher; 8c comme , ſelon ce Philoſo

phe , tous les obstacles ſont étrangers à notre nature

8c naiſſent uniquement des choſes extérieures qui

ſeules, diſoitñil , ſont ſoumiſes au destin , il voulut

que ſon ſage ſe concentrât tellement en lui-même

vqu'il ſe ſuffit tout ſeul 8c ne prît aucune eſpece d'in

térêt à tout ce qui ſe paſſehors de lui. _

Enfin Epicure , qui nia la puiſſance du destin 8c'

a providence des Dieux , prétendit que l'homme;
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ſans s'embarraſſer du reste de l'Univers, devoir

s'occuper uniquement de lui-même 8c chercher

‘à ſe rendre heureux; on ſait que ce Philoſophe ne

voyoit le bonheur que dans le plaiſir; 8c comme'

un des plus grands obstacles au plaifir est le deſir des

choſes ſuperflues, d'où naiſſent les privations 85 des

‘troubles toujours accompagnés d'un ſentiment de'

douleur, il enſeigna que la ſageſſe conſistoit à mo

dérer les defirs 8c à purger les paſſions. C'est ainſi

qu'en partant de principes trèS-différens de ceux de

Zenon', Epicure établit à peu près le même ſyſ

t'ême de morale.
i Nous avons ſuivi, dans cet Extrait , le P. Stelliní

pas à pas; non' contens de préſenter ſes principales

idées nous en avons conſervé l'ordre 8c l'enchaîne—1

‘ment. Les deux Diſcours qui ſuivent cette Diſſer

tation roulent ſur la même matiere; nous en donne

tons dans le Supplément prochain une courte analyſe ,

'que nous accompagnerons de quelques remarques.

+++++H+sH++++++-+—+++-++-++-+—H

V I.

ce El valiente Justiciero y el Rico-Hombre de Al

» cala, &c. ”

'Le Vaillant Justicier C5- le Riche-homme d’Alcala..

Comédie de Don Augustin Moreto.

M'- DU PÉRRON DE CÀSTERA avoit entrepris de

nous faire connoître le Théâtre Eſpagnol 8c il nous

a
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'a laiſſé des extraits de quelques Pieces' de Lopez de

Vega.Son travail n'a pas été continué, il mériteroit

cependant de l'être; un ſemblable Ouvrage ſei-oit à.

la vérité de peu d'utilité pour la perfection de l'Art:

' Dramatique; mais s'il étoit fait par un homme d'eſL

prit , il offriroit des détails curieux 8c piquans ſur

l'Histoire du goût 8c même des mœurs.

Ce qui nous frappe le plus dans les Auteurs Drad

matiques de cette Nation , c'est la prodigieuſe ſécon~

dité de que‘lques~uns. On ne peut entendre ſans éton~~

nement que Lopez de Vega ait écrit dix-huit cents

Comédies; mais quand on connoît la nature 8€ la

forme de ces Pieces ,- ce phénomene apparent ſe con:

çoit 8c s'explique aiſément. Les Eſpagnols ont un

grand nombre de rapſodies ſous le titre de Chroni-~

ques, Annales, Romances, Légendes,- &c. On y‘

trouve quelques Anecdotes Historiques 8c quelques

aventures intéreſſantes noyées dans un fatras de cir-s

constances merveilleuſes, extravagantes , puériles 8c

ſuperstitieuſes qu'y a ajoutées la tradition populaire

Un Auteur choiſit une de ces aventures, en tranſcrit

ſans choix 8c ſans exception tous les détails, met

ſeulement en Dialogue ce qui est en Récit, 8c donne

à cet Ouvrage le nom de Come’die. C'est quelquefois

la vie entiere d'un homme depuis ſa naiſſance juſqu'à.

ſa mort, ou bien une aventure Historique ou Roma

neſque qui dure quarante ou cinquante ans: nul plan;

nulle préparation; nulle vraiſemblance dans la reptéz

Tome III. “ H
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ſenmtlon; la Scene ſe tranſporte toutñà-coup &ſans _

ménagement d'un bout du monde à l'autre', c'est

dans ce goût-là que ſont compoſées la plûpart des

Comédies Eſpagnoles. On conçoit bien qu'un Au

teur qui a de l'habitude ëz de la facilité aura plutôt

écrit quarante Pieces de ce genre qu'un Po'c'te aujour-î —

d'hui n'aura fait une Comédie d'un ſeul Acte où il

est obligé de deſſiner des caracteres , de préparer,

graduer 8c développer une intrigue , &c de s'aſſu‘jettir

à toutes les regles de la décence , de lavraiſemblance g

du goût 8c' même de l'uſage. On travaille bien rapi

dement quand on peut s'affranchir de toutes ces en*

travest notre Poëte Hardy faiſoit une Comédie en

trois jours; mais quand on lit une de celles qui nous

ſont restées de lui, on n'est plus étonné qu'il en ait

fait plus de ſix cents.

Lopez de Vega {avoir bien pour que!‘ Peuple

il travailloit; il connoiſſoit l'es "regles, mais il n'a

voit garde d'y aſiſie'rvir ſon génie. ce Je tiens ſous

D1 la clé, v diſoit-il , a 8c Aristote 8c Horace , parce

ï* que leurs préceptes rn'importunent ", 8è j'ai chaſſé de

fl mon cabinet Plante 8C Térence; leurs' ouvrages

ï! me montreroient par-tout la critique des miens.”

On ſait que dans les Comédies Eſpagnoles les

Scenesles plus ſérieuſes ſont entremêlées de bouffoſh

netie’s , 8c un Prince dans une ſituation touchante est

ſouvent interrompu par les plus impertinentes plai

ſant-:ries de ſon valet. (Se-défaut est commun à toutes

-..5… hui,... z Î
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les Pieces dramatiques qui ont été compoſées dans

les temps (l'ignorance 8c de mauvais goût. Mais ce

qui étonne le plus dans le Théâtre Eſpagnol , c'est

l'application ridicule qu'on y ſait ſans ceſſe des choſes

les plus graves. Il n'y a guere dans les Prieres del'E—

gliſe & dans les Livres Saints, de paſſages connus qui

ne ſoient employés dans ces farces de la maniere la

plus indécente. UnValet dit à une Servante qu'il

n'y a guere de Pucelles; ne lefizís-jepas? répond la.

fille. Non crea/dm nË/Z Via/cro, réplique le Valet. A la.

fin d'une Piece un Bouffon renvoie les Spectateurs

en leur diſant: Ire Comedie est. Ce qu'il y a de plus

extraordinaire , c'est qu'on trouve dans quelques-unes

de ces Pieces des railleries ſur l'lnquiſition même. Il

ſeroit curieux de rechercher ce qui a pu ſaire tolérer

de ſemblables plaiſanteries 'ſur le Théâtre d'une Nad

.tion auſſi ſuperstitieuſe que l'es Eſpagnols l'étoient ,

ſur-tout au ,temps où ces Drames ont été compoſés.

La Comédie dont nous allons donner un Extrait

est d'un genre ſupérieur aux Pieces ordinaires , quoi

qu'elle ne ſoit exempte d'aucuns des défauts dont on

vient de parler. D,, Augustin Moreto, qui en est

l'Auteur, est un des plus estimés en Eſpagne. Pluſieurs

EcrivainsFrançois &Italiens ont imité quelques-unes

de ſes Pieces. Les Sujets de .la Princeſſe d'Elide de

Moliere, _du Charme de la voix de T11. Corneille ,

de D. Jajzlzet d'llrmëm'e de Scarron , lui appartien

nent. La Comédie dont nous allons donnez.- I’BXÃ

Hi)
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trait est une de celles qui réuſſiſſent encore davan

tage ſur le Théâtre de Madrid. Le Vaillant Justicier

est Pierre le Cruel, qui ſut en effet ſurnommé le Grand

Juflicicr ; 8c parle Riche-homme on déſigne un de ces

Seigneurs durs 8c puiſſans qui dans les temps féodaux

bravoient le pouvoir du Roi 8c opprimoient leursVai:

ſaux.Les Acteurs ſont: le ROiD. Pedre', D. Tello,

le Riche-homme; D. Rodrigue; D.Guttiere 5 D. Henri

deTranstamare ,frere du Roi ; Mendoce, Suivant de

D. Henri ; D. Enrique; Peregil, Valet de D. Tello Z5*

le Bozgffon de Za Piece ,' Dona Léonor , Maîtreſſe a’e

D. Tello; D. Maria , fiance’: à D. Rodrigue; Inès,

Suivante de Le’onor ,' un COntador,unSoldat,un Mort:

8C des Muſiciens.

Léonor, que D. Tello a ſéduite par une promeſſe]

de mariage , le preſſe de tenir ſa parole; mais D.

Tello, fatigué des importunités d'une Femme qu'il

n'aime plus , ne luirépond que par du mépris & des

outrage'sſiſ'Léonor s'emporte contre cet ingrat 8c Ie

menace de demander justice. n Vous pourrez l'avoir

» dans le Ciel, v répond-il froidement, U mais ſur

v la terre la choſe est difficile. ” Elle dit qu'elle

ira ſe plaindre auRoi; cc que peut le Roi contre un

» homme comme moi?” réplique Tello.

Cependant Tello qui est devenu amoureux de

D. Maria la fait enlever le jour même qu'elle doit

épouſer D. Rodrigue. Dans ces entreſaites, le Roi,

emporté par ſon cheval dans une chaſſe, arrive en

\"‘.ſi
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ce même endroit z il demande à qui appartient le Châ-~

teau voiſin z les gens de la nôce lui nomment D.

Tello, dont ils exaltent avec amertume la puiſſance;

la puiſſance! s'écrie D. Pedre; le R01' en zz bien moins,

reprend Rodrigue. Je n'en aijamaz's entendu,parler _.~

répondle-Roi', . . . 'Vous~ n'êtes a’onc pas de ce Royau

me? . . . Pardonnez-moí J réplique D. Pedre; mais_

accoutume's à Voir le Roi a’e près, nous ne connaiſſons

Jepuzfflznce ÿù'ê' laſienne. On lui conte enſuite la vio

lence que vient de commettre Tello, il promet d'en'

faire faire justice par le R’oi 5 8c, ſur ce qu'on vient

de lui dire ,_il prend la réſolution d'aller lui—même ,

ſous un nom inconnu, Voir ceque c'est que ce petit

 

'v tyranſi redouté. La Scene ſe paſſe dans une Salle du

Château où Tello est affls à côté de la triste D. Ma—

ria. On annonce un étranger… D. Pedre entre ~, Tello

ne ſe leve point.

D, P. (ÆPartÏ. L'audacieux demeure affis ſans,

ſavoir de qui il reçoit une viſite I' que je ſuis tenté de

le chaſſer à coups de pied* de ce fauteuil! . . . . mais,

non; diffimulons. . (haut). Je baiſe les mains à

votre Seigneurie.

D. T. couvrez-vous , Cavalier.
D. P. C'est bien mon dellctein;v je ne parle pas dé

couvert à qui me reçoit affis…

D. T. Qu'on donne un tabouret.

D. P; L'inſolent l . . . donnez. (Il s'ègffiea’.)

D. T. [l n'y a chez moi que deux fauteuils , l'un

Hx iijg
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peut ma Maitreſſe , l'autre pour. moi: n’en ſoyez pas l

ſurpris', un homme comme moi, quand il est chez

lui, donneroit à peine la main au Roi lui-même.

Tello demande au Roi ſon nom. Aguilera.. répond

le Roi. _ '

D. T. Quel motifvous amene P

D. P. Un Procès. Je vais madrçſſer au Roi pour

le faire juger. 7

D. T. Quand on porte une épée .añ-t’on_ beſoin d’un

Juge? '

D. P. Il faut bien ſe ſoumettre aux Loix. Le Roi_

doit être à Madrid.

D. T. Sans doute avec ſa chaste Marie 2 Il nous

donne de _eaux exemples!

' D. P. Elle est ſon Epouſe 8: notre Reine', quicon

que s’oublieroit juſqu'à parler d'elle avec peu de reſ

pect, mon épée. . . . . (z’lſè leve.) . ,

D. T. Calmezçvous. (à peut) Cle petit Noble est

vif. . . . . Le Roi_ est donc à Madrid? ~

D/.l P. Si vous voulez lui faire votre Çour , vous

pouvez vous y rendre. ’

D.T. Lorſque le Roi aura beſoin que je lui rende

ſervice, il viendra lui-même dans mon Palais où je

reçois en bon Parent les Rois qui viennent me Voir.

Il me ſouvient que D. Alfonſe ſon pere a loge' plus

d'une fois dans ce même appartement. C’étoit un

Prince, plein de grandeur 8c de gloire; ſon fils ne Lui

fait. _pas beaucoup d'honneur. I
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_- D. P. Arrêtez :-ſongez que celui dont vous par

lez. est votre Roi , 8c quand il ne le ſex-oit pas, s'il

étoit, instruit de la maniere dont vous oſez parler de

lui, il vous arrachctoit la langue de ſes propres.

mains'- .

D. Pçdre ſe leve d'indignation. Peregil appelle

des Estafiers pour le faire aſſommer; mais Tello lui

impoſe ſilence , 8c préſente la main au Roien louant

ſa hardieſſe 8c ſonzçle. .

D- P. En Paſſant ici j'ai entendu parler de votre

grandeur; j'ai eu la curioſité de voir ce qui en étoit,

Je ſais maintenant à quoi m'en tenir ſurl'affeâion

qu'on m'a témoignée pour vous. ~ ,

D- T~ Je ,ſuis auſſi aiméquerzſpecté dan-s Mala.

A D: P- On !n'a dit qu'on.- y Eeſpsctoit peu le Roi.

D. T. Mais , pardonnez-moi; on y connoît très»,

' bien ſon Sceau Kerala &quelquefois il m'arrive de

Permettre- qu'on exécute ſes ordres. ,

D. P. Juste Ciel! Si je ne ſenc-[mine pasà l'inſ

tant , c'est afin que mon reſſentiment ne prévienne

pas l'effet dcr-…rm justice... _ .

La Scene est interrompue pas Léonor‘, qui vient

recommencer ſes plaintes devantle Cavalier inconnu.~

Jetrouverai dans le Roi , dit-elie , un vaillant déſen

ſeur- 011.! trèsnaülant n répond Tslloi il a déjà tué

un Muſicien &- un Prêtre. Tello offre enſuite-un 10-*

gement à D! .Pedro, en le prévenant cependant. que

*erſonne n'a l'honneur d'être admis à ſa table. Peg,

T".
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ſçgil , auffi inſolent que ſon Maître, aſſure I’Inconnu

de ſa protection. Le Roi a peine àretenir ſa fureur; ~

il_ jure de faire une telle justice de cet audacieux qu'il

effacera par le titre de Grand justicier celui de Cruel

que ſes Sujets lui ont donné. Ici finitlepremierActe,

ou plutôt la premiere Jour-née j ſuivant l'expreſſion

Eſpagnole.

Au commencement du ſecond Acte la Scene est:

~'clans le_ Palais. Rodrigue vient implorer la justice

'du Roi qu’il reconnoît pour l’lnconnu 8e' ſe jette à

ſes pieds. ‘

'D. P. Level-vous 8e ne vous troublez_ point. Quo
vdemandez-vous P

" Vous connoiſſez mon injure , Sire. p

D. P. La regle- veut que vous expliquiez vos rai

ſons. ,

R. Votre Alteſſe les a déjà entendues.

D. P. Comme paſſager , mais non comme Roi.

R. Eh bien, Sire , D. Tello m'a enlevé par vio
lence la femme que j'allais épouſer. l

D. P. Si vous l'avez laiſſé faire A pourquoi ſerois-t

je plus difficile que vous?

R. Il m'a fait déſarmer,

D.P. Ne pouvez-vous retrouver d'autres armes. v

R. I-l est trop puiſſant',v Sire 2 pour que je puiſſe me
venger de lui. ' 'L ñſi. —- ' ’

‘ D. P. _Ce_\n’est donc' pas* l’honne-ur» offenſê z e‘est la

,lâcheté qui me por-te ici ſa plainte. ' ~_* '~ W -‘ ï,
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' R. Ce n’est pas ſon bras, Sire, c'est ſon autorité

que je crains.

‘ D. P. Mais lorſqu'il est ſeul, ſon autorité le rend
clle plus redoutable? I

R. Ainſi donc, Sire, quand je vous demande juſ

tice , vous' me renvoyez à mon épée?

D. P. Je ne vous y renvoie point; mais un Gen

tilhomme auroit du yavoir recours.

' R. Je n'ai pas voulu enfreindre la loi.

D. P. Qui défend ſon épouſe n’offenſe pas la loi. ..~

Toute ma justice peut bien vous faire rendre votre

femme , mais non votre honneur.

R. Mon courage ſaura le réparer.

D. P. Si vous l'oſiez à-préſent, je vous en puni

rois. Allez; je chàtierai ſon injustice.

R. Quoi Sire , ne pourrai-je recouvrer ma gloire!

D. P. Oui 8c non.

R. Comment me décider entre ces deux extrêmes?

‘D. P. >D.Pedre vous dit, oui; le Roi vous dit, non'.

R. En .Y'en allant. Il ſuffit.

Léonor vient enſuite 8c conte de nouveau ſon

aventure; le Roi lui promet justice 8c ſort. Tello

arrive avec Peregil; il est ſort ſcandaliſé qu'on n'ait

pas voulu laiſſer entrer ſa ſuite , 8c que le Roi le faſſe

attendre. Il veut retourner à Alcala ſans voir le Roi.

La Garde jaune pourra bien vous en empêcher, lui

dit Peregil à qui cette couleur a déplu je crains

fort, ajoute-fil , qu'on ne nous ait attirés 'dans une‘
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ratlere pour nous livrer au chat. Tello est fort ſur

pris de rencontrer Léonor , mais il brave ſes plaintes_

8c ſes menaces. Enfin D. Pedre rentre liſant une let

tre , ſans jetter les yeux ſur Tello qui reconnoît le

Roi. Ah! Peregil, s’écrie-t'il; que vois-'jee Par tous

les Saints du Paradis , répond Peregil , c'est le boni

Aguilera. Tello fait un compliment reſpectueux au

Roi qui continue de lire ſans le regarder. Le bon_

Aguilera estſourd, dit Peregil. Tello ſe jette à ge

poux; Don Pedrc n'y fait aucune attention. Pere-gil

ſoutient ſon caractere , 85 dit: Le bon Aguilera ne

donne pas de fauteuil chez lui. Seigne-ur, continue

Tello, je viens àvos ordres.

. D. P. Qu'est—ce?

D. T. D. Tello de Garcia.

2 D. ‘P, A Garcia”. Prenez cette lettre.

Per. Style de Cour.

._ D. ‘T. Me traitecayec ce' mépris 1.., Sortons , lorſ

que le Roi voudra me_ voir , qu'il vienne à Alcala.

DJ P. Arrêtez. ‘

l Tello ſe trouble, ne parle qu'en balbutiant ', le

Roi laiſſe tomber'ſon gant; Tello le ramaſſe 8c dans

ſon trouble au_ lieu de le rendre au Roi lui préſente.

ſon chapeau, c'est: Vol-'re chapeau f dit DcPedre 5 je.

n'en veux pau/[zip la tête: il lui reproche enſuite ,.

avec beaucoup de force 8c de nobleſſe , ſes vexations a

ſes violences 8c ſon orgueihcr Sachez, dit ce Prince ,_

az. que s'il_ m’zeîtçit Permis de me dépouiller de maMa
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:9 jesté, mon bras feroit ici ce que faitmonpouvoir;

v mais je ſuis réduit à n'employer contre vous que

v les armes de la justice. Je veux cependant vous mon

» trer le cas que je fais d'un inſolent comme vous. n

En même temps le Roi prend Tello par la tête, le

heurte contre un pilier Sc ſe retire. Rodrigue ſurvient

quelque temps après,- 8c trouvant Tello au Palais

l'attaquel'épée à la main; mais D. Pedre paroît en ct:v

moment 8€ le fait arrêter. Rodrigue veut ſev justifier

par les conſeils que lui a donnés le Roi lui-même.

C'est Don Pedre qui vous a ainſipzzrle', répond ce

Prince , Ô* ‘le Roi vous envoie en priſon.

D. Pedre ordonne à Tello de rendre à Léonoe

l'honneur qu'il lui a ôté; Tello s'en défend. D- Pe

dre lui répond: Je vous exhorte à remplir votre pro

meſſe, afin de ne pas perdre l'ame avec le corps. Au

reste , que vous y ſoyiez obligé ou non , cen'est pas

mon affaire , c'est celle de votre Confçſſeur que vous

pouvez conſulter; car demain , ſans autre délai, je

vous ferai couper la tête. Enfin , 'Tello ébranlé

promet à Léonor de l'épouſer ſi elle peut obtenir ſa

grace. Ici finit la ſeconde Journée,

Le/Roi est agité par des viſions effrayantes depuis

qu'il a tué un Prêtre; il croit toujours avoir devant_

les yeux un ſpectre menaçant. _C'est dans‘ cet état

qu'il paroi: au troiſieme Acte. Il attend ſon frere

D… Henri qui s'étoit révolte' contre lui, mais qui est

rentré dans ſon devoir 5! D. Pedre ſe propoſe de lui

\
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accorder ſa grace en même temps qu'il ordonne le

ſupplice de Tello, afin de donner à la fois deux

exemples, l'un de justice 6C l’autre de clémence.

-Léonor 8( Maria viennent dans ce moment de

mander la grace de leurs Amans, mais le Roi reste

inflexible.

La Scene change 8c repréſente une Priſon. Un

'Greffier y vient ſignifier à Tello ſon Arrêt. Le Clerc

'du Greffier annonce en même temps à Peregil qu'il

ſera pendu comme complice 3 belle carriere aux bouf

fonneries de Peregil , qui prétend que ce n’îest pas

Y lui dont il s'agit, 8c que la Sentence porte, Pedro

Gil; on lui fait Voir le contraire; il dit que c'est une

faute d’ortographe. Enfin , après de burleſques la

mentations il veut qu’on appelle ſon Confeſſeur. On

lui demande où il est? A Londres x répond-t'il , où il

est Chanoine. On lui propoſe un Moine Eſpagnol z

mais il ne fait ſe conf'eſſer qu'en Anglois.

Après ce beau Dialogue la porte de la Priſon

s'ouvre; c'est le Roi ‘qui ſans ſe faire connoître vient

délivrer Tello. Celui ci veut ſavoir qui est ſon libé

ratcur. Suivez-moi , dit D. Pedre, ſi vous voulez:

vous ſoustraire aux effets dela colere du Roi. Ils ſor

tent. Peregil, pour qui dans ce moment tout a l’air‘

d'un Confſieſſeur, conjecture que l’inconnu est un

Mathurin , puiſqu’il délivre les captifs.
La Scene ſe tranſporte dans un bois. D. Pedre ,ſſ

Telle 8C Peregil y arrivent. Tello ne ſe croit pas en-
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core aſſez éloigne' du Roi. ll vous fait donc peur , dit

D. Pedre? Si je le tenois ici corps à corps, répond

Tello, je ferois bientôt paſſer cette peur dans ſon

ame', mais il combat avec trop de bras. Le Roi éloi

gne Peregil en lui diſant d'aller chercher de la lu

miere, 8e en même temps feint d'entendre quel—'

qu'un. Il donne une épée à Tello , en prend une au

tre qu’il a à l’arçon de ſa ſelle , 8C feint d'alÎer recon

noître ce que c’est. Il revient, attaque Tello qui ſe

défend avec courage ſans ſavoir à qui il a affaire;

mais à la ſin D. Pedre le déſarme & le terraſſe.

Avouez, dit-il à Tello, que je n'ai eu beſoin pour

vous vaincre que de la ſeule puiſſance de mon bras.

Je ſuis forcé d'en convenir , repond Tello. Peregil ar

rive avec de la lumiere; qu'est ce que ceci? s'écrie-t’il.’

f D.P.Tu vois le Tiran d'Alcala terraſié par ſon Roi.

D. T. Quoi! Sire! c’est vous!

D.P. Oui , D. Tello ,je vous ai vaincu ici de vive

force, chez vous par ma patience, & dans mon Pa

lais par ma grandeur. Reconnoiſſez dans ces trois

victoires , ma vaillance , ma bonté 8c ma justice. Re

tirez-vous 8c ſortez de mes Etats; car ſi vous y êtes

arrêté, l’échaffaut vous attend. Je peus vous pardon

ner ici comme votre ennemi particulier, mais garñ,

dez-vous du Roi 8€ de la Justice.

' Tello s'éloigne plein de confuſion 8c de repentir.‘
Le Roi reste ſeul dans l'obſcurité. Une voix lui crie :l

'Tu/Era: pierre dans Madrid;v il est ſaiſi d'horreur;
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ſe préſente à lui vêtu d'une aube 8c ‘portant u‘n mani-‘\

pul'e. '

D. P. Ombre, &même , que me veux-tu!

L‘e Mort. Te dire qu'ici 'même tu ſeras pierre dans

Madrid. .

P. Est-ce toi qui viens me perſécuter ſahs'ceſſe

3c troubler mon repos 2 '

Le M. Si tu veux l'e (t'avoir, viens avec moi près

de ce p'ui'ts, visñàñvis cette petite Chapelle. Viens 8c
àſſeyon's-nous. ‘ d

D.P. Le jour s'approcheè je n'en ai pas le temps.

Le M. C'est la peur qui te retie'nt.

D. P. Pour 'te démentir , je m'affieds. Parle.

' ' Le M. Me convois-tu?

' D. P. Tu e‘s fi hideux que je ne puis te prendre

que pour le démon qui me tourmente ſans relâche.

Ï Il veut/e lever.) ~

Le M. Non z remets-toi.

D. P. Eh bien! ſoit.

Le M. Tyran , reconnois le Prêtre que tu as poi:
Ën'ardé. _ I I

D. P. Moi !

Le M. Toi-mème.

‘D. P. Tu avois manqué à ce que tu dëvo‘i‘s Êtmä

'dignité 8c à mon caractere, 7

L. MJIl est vrai; mais le Ciel te menace de tepérir par. même poignard* 6; "par I‘a main 'de :du,
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propre vfrere. (En même temps il arrache à D. Padre

ſon poignard ).

D. P. Moi! par la main de mon frere? . . . laiſſe

ce poignard. . .4 (Le Spectre le [allé tomber Ô* iffiche' en tefre). Si tu pouvois mourir une ſeconde ſois

tu périrois encore de ma main.

Le M. Tu m'as aſſaffiné le jour de Saint Domi-

nique. r

D. P. Eh bien l que veux-tu?

Le M. T'ordonner de la part de Dieu de bâtin ici
un Monastere de Vierges; le promets-tu? 'I

D. P. Je le promets. Demande-tu 'autre choſe?

Le M. Non; demeures ënpai‘x. Tuÿ revivras dans

des marbres durables. . 4

D. P. Est-c’e-là ee que' tu appelles étre pierre dans

Madrid 2 '

Le M. Oui. Donne-moi la màin. A

D. P. La voilà. Ah! juste Ciel! laiſſe-moi, tu me

brûles. ~

Le M. Voilà le feu qui me dévore 8c dont je ne

ſerai délivré qu'après que tu auras accompli tonvœu.

D. P. Laiſſeñſhoidonc ; cruell... Je n'en puis plus.;

Le M. Que ce feu, Roi ſiD.Pedre, te faſſe craindre

celui de l'Enfer. ~ l
Le 'Spectre diſparoît 8c D. Pedre, frappé de terñ’ L

teur, ſi: retire. D. Henri ſurvient , trouve le poij

guard du Roi fiché en terre , le reconnoît pour celui

du Roi ſon frere, s'en ſaiſit 8c ſort." ~ ‘ ‘

On ſe retrouve dans le Palais. DonPëdre à qtiiôh
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'vient dire que Tello s'est ſauve' de ſa priſon ordonne

qu'on le pourſuive. D. Henri arrive avec le poignard

du Roi à la main; D. Pedre, encore frappe' de la

prédictiqn du mort , croit que ſon frere vient pour

l’aſſaffiner. Don Henri le raſſure z D. Pedre S’appaiſe,

lui pardonne 8C l’embraſſe. On vient annoncer que

Tello a été arrêté. Le Roi ordonne qu’il périſſe.

Leſionor &Maria viennent ſaire de nouvelles instan

ces pour obtenir le pardon dev Rodrigue 8( de Tello,

mais D.Pedre est ſourd àleurs prieres : alors D. Henri

demande leur grace au Roi comme le premier gage

de leur réconciliation. Le Roi ne veut pas luireſuſer

(:5: la Piece finit par le double mariage.

ſi' Nous ne pre'viendrons pas par nos réflexions celles

que le Lecteur pourra ſaire ſur cette Comédie ,

moins intéreſſante ſans doute par l’artifice du Drame

que par la peinture des mœurs. Le fanatiſme de

bravoure 8c d'honneur qui S’Y trouve peint dans la

perſonne de D. Pedre , ſes remords ſur le meurtre du

Prêtre 8c l’apparition du mort, ſont des traits qui

tiennent au caractere national & qui méritent. d’être

obſervés. Nous ajouterons ici que nousv devons cet

Extrait à un homme de beaucoup d'eſprit qui cultive

les Lettres pour ſon amuſement , qui connoît bien les

Langues 8c qui a déjà donné des preuves de ſon goût

& de ſon talentiiour la Poéſie par l’ingénieuſe imita*

tion de Richard'et que nous avons annoncée.

P———————_——
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ce Die Geſchichte derKunst des Alterrhumbs, &c. a’

Histoire Je l'Art de l'Antiquité; par M. Jean Wine

kelman, Preſident des Antiquités' à Rome_ Pre.

migre Ô* ſêconde Partie. in—4°. avecſigures. 464

pages. A Dreſde , chez Walhcr, Imprimeur de la

Cour. X764.

M-\VINCKELMAN expoſe d'abord dans une Préface

l’objer de ſon travail; il parle de ceux qui avant lui
i ont traité del’Art 8c des Antiquités , il montre leurs

erreurs 8c en développe les cauſes; il annonce en

.même temps un nouvel Ouvrage qu'il fait imprimer

actuellement à Rome en Italien, 8c qui renfermera

l’explicacion de pluſieurs Monumens del’Antiquité

qui n’ont pas encore été- publiés. A ſa Préface fuc

"cede une Notice exacte des diviſions de ſon Ou

Tome III. I
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‘rage, un Catalogue des Livres cités, &une Table

‘où ſont expliquées les planches de quelques produc

tions de l'Art qui n'ont jamais vu le jour.

La premiere Partie du Livre renferme des recher

ches ſur la nature 8: l'eſſence même de l'art. Dans

le premier Chapitre on traite de ſon origine 8c

des cauſes de ſes différences chez les différentes Na

tions. L'origine de l'Art est la même chez tous les

Peuples; par-tout c'est le beſoin qui l'a fait naître. Il,

fleurit en Egypte dès les temps les plus reculés. Les

Phéniciens qui, quoi qu'on en diſe, ne doivent être

regardés que comme les ‘Colporteurs des connaiſ

ſances humaines dont l'Egypte est le vrai berceau,

le tranſmirent aux Grecs. Ici l'Auteur traite d'une

maniere très-ſavante 8c très-agréable de l'action du

climat, du pouvoir de l'éducation 8: de l'influence

du Gouvernement ſur l'eſprit des Peuples , ſur leur

maniere de voir, de penſer 8€ de produire.

Le ſecond Chapitre de la premiere ſection roule

ſur l'état 8€ la partie Méchanique de I‘Art en

Egypte', une conformation peu avantageuſe , une

humeur ſombre 8c atrabilaire , la ſuperstition la plus

CXCCſſlVC , le défaut de conrioiſſances anatomiques,

un profond mépris pour les Artistes , voilà les prin

cipales cauſes qui cmpêch‘ctent les Egyptiens depore

ter l’Art à un certain degré de perfection.

'Dans le troiſieme Chapitre M. Winckelman con-é '

\t
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lïdere l'Art chezles samaritains, les Ëtruſques 8c les

Volſques. Dans le quatricme il le contemple dans là

Grece; c'est ici 'que triomphe le goût 8c l'érudition de

l’Auteur ', cette partie de' ſon Traité est 'préciſément

au reste de l'ouvrage ce que la Grece ſut autrefois

'au 'reste de l'Univers. M. Winckelman cherche les

raiſons de ‘l'étonnante ſupériorité des Grecs ſur tous

les autres Peuples‘, il les trouve dans la beauté du

‘climat , dans laliber'té politique , dans l'estime qu'on

accordoit aux Artistes', 8c dans la destination même

de l'Art toujours conſacré aux choſes de la Religion

bu de laPatrie. Enſitite il parle du deffin des nudités,

8‘: à ce ſujet il donne un Traité trèsñin'géſinieu‘x ſurle

beau: du deffin des ntidités il paſſe à celui des dra*

"periesä il diviſe l'Art chez les Grecs en quatre péà

i'iodes 8C en autant de IhzzniereJ‘.

Énſin , 'après nous avoir' entretenus' des divers

'matériaux que les Sculpteurs animoient autrefois;

l'Auteur traite de la Peinture des anciens 8c íermind

la premiere Partie de ſon Livre par une deſcription

détaillée de l'état de l'Art chez les Romains , peuple'

qui n'eutja'mais une maniere àl'ui.

Comme nous nous propoſons d'entrer dans de'

plus grands détails ſur cet important Ouvrage , nous'

en terminerons ici la Notice après avoir fait remar'ñî

quer que le style de M. Winckelt'nan est quelquefois'

"obſcur , mais qu'il est toujo'urs noble ,- nerveux , en‘.
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richi des comparaiſons les plus heureuſes 8c animé

par les plus magnifiques images. Cet habile homme

parle de la Peinture 8c de la Sculpture comme Lon

‘gin a parlé de I’Eloquence 8€ de la Poéſie; la lu

miere qu'il répand éclaire 8c échauffe tout—à—la—ſois.

I T A L I E. '

Obſêrvations Me'ce'orologíques faites à Rome par le

R. P. Jacquier.

NOU s_ avons eu cette année un Eté extrêmement

chaud, quoique des pluies qui tomboient de temps

en temps dans la Ville 8c aux environs aient rafraîchi

l'air 8c diminué la chaleur. Vers le Sol/lice le Ther

mometre de Fahrenheit ſe trouva des le lever du

Soleil au 74.e degré, 8c parvint après-midi juſqu'au_

83°. La chaleur augmenta dans le mois de Juillet;

Ie 2. 8€ le z du même mois le Thermometre étoit au

84° degré.Le lendemain, il plu-t dans toutle Latium

nuit 85 jour , & il tomba une grande quantité de

neige fin‘ les Montagnes de la Sabine. Ces pluies di

minuerent la chaleur , 8: le Mercure deſcendit vers

le lever du Soleil juſqu'auóÿe. degré; après-midi

il' remonta juſqu’au 74°. Le Bart metre étoit à la

hauteur. de 2.7 pouces_ lignes, 8c S'y ſou-tint preſ

que tout le mois pendant lequel il tomba des pluies -
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fréquentes 8c même de la grêle dans la_ campagne 8c

preſque dans toute l'Italie; mais le 2.7 de Juillet

la chaleur augmenta 'extraordinairement , 8c 'le

u du mois d'Août elle ſut exceſſive; le Thermo;

metre monta juſqu'au 84° degré; c'est'la 'plus grande

hauteur que j'aie jamais obſervée à Rome. Le Barol

metre étoit à 2.7pouces huit lignes; les'jours' ſuit/ans

le chaud s'adoucit; quelques 'tourbillons de vent.

amenerent dans les campagnes voiſines la pluie 8C la

grêle, 8€ les jours ſuivans un vent du Nord ſouffla

depuis neuf heures juſqu'à trois. Le 'Thermomètre

avant le lever du Soleil étoit au 65° degré , 8c le ſoir

au 77°. Le Barometreſe‘ſoutint à 2.7 pouces 7 lignes.

On voit par ces Obſervations , faites avec beau*

coup d'exactitude,'que l’E’té ,quoique très-chant},

a été coupé 'par des pluies , de la grêle , des tourbil

lons 8c des vents de Nord. Ceſont peut-être 'ces va

r’iations qui ont rendu moins fréquentes cette année ,

au moins dans Rome ,, les' maladies d'Eté , telles que

les fievres tierces.. putrides, tard/antes, óc. En effet,"

Hippocrate promet , contre le préjugé vulgaire, une

année plus 'ſalubre ſi dans le Printemps 8C dans..

'l'Eté il pleut à propos; Si Were €5- æstare tempestívè

pluat. Les maladies les plus fréquentes ont été les

diarrhées., les râle/tranſmet.. les maux de gorge _, les

toux. Au contraire, l’Hiver ayant été fort doux à

Rome., les maladies qu’ony aobſervées participoiem-L

I iii
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_ 'du caractere des maladies d'Eté, telles que les fievrea

eierces Ô- çuartes qu’on a fait diſparoître au moyen

du çuínçuina.

Il ne faut pas omettre une maladie populaire qui_

p. ravagé la Ville de Naples , qui s'est_ montrée ici

mais avec beaucoup moins de violence_ Cette

maladie étoit une fievre exel-;thématique ou e'rupñ

eoire’i c’est ainſi qu’on l'a_ appelléex parce qu'elle

étoit accompagnée d’gffloreſàenœs avec rongeur 8c

élévation, Cette_ fievre parut à Rome l'an 1742. , de-^

puis le commencement d: uin_ juſqu’àla fin d'Août_

avec les mêmes ſymptômes! Elle régvna auſſl dans

les_ troupes Allemandes eampées ſur le Mont Allmjzo.

6C à Ciiztbiano l'an 1745._ Enfin_ , la même_ fievre fit;

les plus grands ravages à Rome dès‘le mois de Fe’—.

vrier l'an. 17”, Elle attaqua avec violence le Peuple,

8c particulierement_ les jeunes gens 8;_ les femmesi

elle_ dura. juſqu’au, mois_ de Juillet.

Il ſeroit à deſirer qu’on fit par-tout de ſemblables

obſervations', la Médecine paroît en dépendre plus

que d'aucune théoriq Celles que MM. Malouin &Ë~

Duhamel ont inſérées dans les Mémoires de l’Acaz

démi‘e des Sciences ,A peuvent ſervir de modelesâ

M
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H O L L A N D E.

»Diatribe de Cepotaphio, 85C.»

Diſſertation ſi” le cepotaplzc; par M. B. M. V‘an

Goens. A Utrecht, citez Abraham de Padden-~

burg. I765. in~8°. 198 pag- ſz'zns compter les

Eloges.. laL De'dicace,, la-Prq'f’ace C5' Les Tables.

L ’ A ur E un, dans l’Epître Dédicatoire adreſſée

àM. François-Daniei Van Goens, ſon pere , rappelle

quelques-unes des ſages coutumes de l'antiquité que

le temps adétru-ites 8c auxquelles ont ſuccédé les plus

.étranges abus : il s’éleve ſur-tout avec Force contre l'u

ſage barbare dÏenſevelir lescadavres dans l'enceinte

des Villes , 8c de mêler ainſiles ,vivans avec les morts.

Dans ſaPréface il expoſe le motiſ'ëc l'objet de ſon

Ouvrage ,48e déclare qu*en citant les Auteurs Grecs

il ne fera, aucun uſage des accens ,_parce que les,ac~

cens , dit-il , ſont, d'invention nouvelle. C'est une liz

_berte' que nous n'avons garde de, blâmer; mais il

pouvoitlajustifierpar de meilleures raiſons( 1))

M. Van Goens a diviſé ſa Diſſertation en ſix Cha;

pitres: dans le ,premier iLexplique le mot KIÎ‘MTïtQKV s.

çemot formé deïxmros , jardin.. v&z de TTD” z tombeau,~

ne* ſe trouve que dans Pallade ſeulement', mais om

(i ) .Nous les‘tagpertetonsdans la _Gazette ptochaineffl‘

. - liv.



( H6 l

le lit ſoit en entier ſoit en abrégé ſur pluſieurs pierres

inſcrites. Ici l'Auteur fait obſerver la différence qui

ſe trouve entre trois mots dont on pourroit aiſément

confondre la ſignification. Ces mots ſont cenomphe .._

cænotaphe, &coenotaphe ,' le premier formé de Km: 'z

amide. défigne un monument où le cadavre n’est

point renfermé; le ſecond forme' de Km"! a ,

ſignifie un ſépulcre où l'on n'a mis encore perſonne;

le 'troiſieme formé de Kw”, commun ., déſigne un

tombeau où l'on .place pluſieurs perſonnes enſemble.

Dans le ſecond Chapitre 'l'Auteur parle du reſpect

qu'ont eu pour les morts les hommes de tous les Pays

8: de tous les temps; il excepte les 'Sto’ſciens qui 'ſur

tous les points chercherent à ſe ſingulariſer. Il traite

du droit inviolable des tombeaux ', de la vénération

es Chrétiens pour les Reliques des Martyrs; des

oblations 8c des ſacrifices qu'on leur ſaiſoit tous les

ans, 8: des autels qu'on élevoit dans les ſépulcres.

Le troiſieme Chapitre roule ſur les différentes

,manieres d'enſevelir tant chez les Hébreux que parmi

'les Grecs 8c les Romains. Dans les 4°, t‘ 85 6° Cha

pitres , M. Van Goens embraſſe immédiatement ſon

Objet. Il distingue trois ſortes de cepotaphes. Les

premiers n'avoient d'autre ornement que les ſeuil-5

'lages des arbres; l'Auteur prouve à ce ſujet, contre

Vitringa 8c Zornius, que par le mot Km‘ les Grecs

déſignoicnt un boſquct ainſi qu'un jatdifi.
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Les ſeconds étpient entourés de fleurs 8c ſur-tout

de roſes. Une des principales cérémonies dans les

funérailles des Grecs 8c des Romains conſistoit à

jetter des fleurs ſurles tombeaux ', 'ils ſaiſoient même

bâtir auprès de leurs ſépulcres de petits logemens

pour des Eſclaves qui à des temps réglés alloient or-z

ner de guirlandesle lieu de leur ſépulture. Ceux àqui

la médiocrité de leur fortune ne permettoit pas cette

eſpece de luxe , ſe contentoient de faire graver des

fleurs ſur la'pier’re qui devoir couvrir leurscendres,

ou bien ils prioient dans une inſcription les paſſans

de s'arrêter un moment 8c de jetter quelques fleurs

ſur leurs tombeaux.

Enfin les CepOtaphes de la troiſieme eſpece étoient

ornés 8c d'arbres 8c de fleurs', &tels furent commu

nément les lieux où les Egyptiens, les Hébreux, les

Grecs , les Romains 8c les Chrétiens des premiers

temps voulurent que leurs cendres -repoſastenn

Toute cette Diſſertation est pleine d'érudition 8c

d'intérêt *, l'Auteur ſait diſparoître en quelque ſorte

la tristeſſe de ſon ſujet parla maniere dont il le traite',

il ſe plaît à nous rappeller que les Grecs 8c les Roñ,

mains ne déſignoient l'état de l'homme après ſa vie

que par les termes les plus doux, tels que ceux de

ſommeil 8c de repos.

M. Van Goens n'est encore ^agé que de quatorze

&118.11 n'est pas le ſeul prodige de cette eſpece qu’ait

M ñ .c.:_F_->_\~_\
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_ produit la Ville d’Utrccht; Guillaume Cancer ſon.

&compatriote ſurpaſſa dans ſes jeunes années les Sa'

vans les plus célebrcs 8c fut ſurpaſſé lui~même parſes

deux plus jeunes freres , Théodore 6c André. C'est

une choſe incompréhenſible, dit Scaliger. à ce ſujet,

(t) que le nombre des jeunes gens ſavans qu'on

trouve dans ce‘Pays.

(WWW-TOMMY

ANGLETERRE.

I.

'a THE HISTORY of the Ruſſian Empire , 8Ce. W

~ L'HISTOIRE de L'Empire de Ruſſie.. traduite du Franz_

pois de M. de Voltaire. 2.. Vol. A Londres , chez

Nourfle… I764..

NOUS n’annonçons ici cette Traduction que pour

faire connoître le jugement qu'ont porté de l’Ou~

vrage les Auteurs d'un très-bon Journal Anglois.

.Voici le paſſage du Monthly review..

er Il n'y a peut-être jamais eu d’Ecrivain plus pro

a» pre à compoſer l'Histoire de ſon temps que M. de

ï’ Voltaire. A la portion extraordinaire de génie

n qu'il a reçue de la nature , il joint une connaiſſance

v intime du cœur humain 8c des mœurs; le tour bril:

v lant , vif 8c rapide de ſon style , l'art de développer

v les paſſions , l'étude approfondie des principes des

( l Nacredib‘ile eſt quàm multi fint docti juvcnesín his tegionibul.
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'ï Gouvernemcns rendent les Ecrits également utiles

à 8c agréables z il ſait ſaiſir ces détails de la vie priñ‘

v vée qui, quoique minutieux en apparence , ex

” pliquent ſouvent les plus grands événemens; ſes

n liaiſons avec les Princes 8c les perſonnes les plus

» conſidérables de l'Europe lui ont fait connoi‘tre

v beaucoup de particularités inconnues au commun

v des Ecrivains. Né dans une Monarchie,il a ſu conci

v lier le reſpect dû au Gouvernement de ſon Pays avec

n les principes d'une noble liberté , 8c il s'est toujours

>- montré un ardent défenſeur des droits de la nature

 

. 2- humaine. Ses liaiſons 8c ſes principes ne l'ont rendu

v l'eſclave d'aucun parti', il juge des récits des Histo~

a: riens contemporains avec cette mâle franchiſe na~

v turelle à un eſprit éclairé 8c indépendant, 8c il

to décide ſur les événemens plutôt par les probabili

n tés 8c le concours des circonstances que par l'auto

” rité d'aucun Ecrivain quel qu'il ſoit. Ses Ecrits

n Historiques ſont une Chartre des privileges de

v l'humanité Où la vérité n'est ni altérée par des aſ

n ſections particulieres , ni obſcurcie par les préven

v tions d'un eſprit étroit 2 ni trahie par un lâche atta—

» chement aux opinions des autres. L’Hzſloire Je l'Em

x.: pire de Ruſſie mérite tous les éloges que nous don

» nons en général aux Ouvrages Historiques de

v M, de Voltaire. L'ignorance 8c la préſomption

z; des Ecrivains qui Ont prétendu nous faire connoî
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v tre la vie de Pierre le Grand avoient rendu cette_

a, Histoire auſſi néceſſaire qu'elle est agréable , inté

v reſſante 8c impartiale.‘

n M. de Voltaire voudra bien accepter cet hom

v mage des Auteurs du Monthly review comme un

n témoignage de la reconnoiſſance qu'ils lui doivent

” pour le plaiſir que leur a procuré tant de fois la

»lecture de ſes Ecrits. >

Le ſuffrage des étrangers est pour les Ecrivains

qui recherchent la gloire à peu près comme celui de

la postérité. L'eſpace , ainſi que le temps , fait diſpa~

roître ces nuages que la jalouſie , la prévention 8c la

ſottiſe élevent autour de la statue d'un grandhomme.

I I.

“ESSAYS. I. On the Populouſneſs ofAfrica. II. Of

n the, &c. u

ESSAIS. I. De la Population de l'Afrique. II. Du

Commerce aux Forts de la Côte d'Or. III. De la

ne’ce zte’d’e’lever un Fort au Cap d'Apollonie ; avec

une nouvelle Carte d'Afl-ique depuis le Cap Blanc

juſqu'au Royaume d'Angole. A Londres , chez

Lowndes. in-8°.

L'Auteur de ces trois Eſſais est M. Hippifley,

Négociant, qui a vécu à la Côte d'Afrique 8: qui a

puiſé ſur les lieux mêmes les connoiſſances qu'il

montre dans cet Ouvrage. On croit communément,

dit cet Auteur, que les parties intérieures de l'Ari
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'que n'offrent que des déſerts ſauvages 8c stériles ha:

bités ſeulement par des bêtes farouches z mais c’est

une erreur vulgaire que nous ont tranſmiſe les A11

ciens qui penſoient quetoute la Zone torride étoit

inhabitable. Surles Côtes Occidentales de l'Afrique ſi

on trouve beaucoup de Négocians qui ont pénétré

fort avant dans les terres 8c qui les ont trouvés ſer

tiles, couvertes de verdure 8c très-peuplées. D'ail

leurs combien de Pays ſous la Zone torride hahités

par des Nations nombreuſes, le Mogol, Siam,

Sumatra , Java, Borneo , une partie de la Chine,

les Iſles Philippines , &CJ Y a-t'il eu quelques

Royaumes plus peuplés que le Mexique 8C le Pérou

avant que les Êſpagnols en fiſſent la conquête? Ce-’

pendant la ligne équinoxiale paſſe au milieu de ces

Royaumes.

La Place de Commerce la plus Septentrionale que

les Anglois aient dans cette partie du monde est le

Fort de Sénégal; la plus Méridionale est Angola; de

l'un à l’autre , en ſuivant toutes les ſinuoſités de la

Côte,M. Hippifley compte plus de mille de nos lie’ues

de longueur. Parmi la multitude des Eſclaves qu'on

amene dans les différentes Places ſituées ſur cette

vaste étendue de Côte, il s’ei. trouve beaucoup qui,

à en juger par le témoignage des Marchands noirs

8: par la Couleur des Eſclaves mêmes , viennent des
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extrémités les plus reculées de l'Afrique. Les deſfiî

criptions que ces mêmes Eſclaves donnent des

mœurs , de l'habillement 8: de la ſituation des Naà

tions chez qui ils ſont nés ou de celles qui les avoi

finent , s'accordent exactement avec la connaiſſance

que nous avons de Barbarie 8c des Peuples qui habi

tent les derrieres de Tripoli; delà juſqu'à la Côte'

d'Or la distance est ſi prodigieuſe qu'on a lieu de

croire qu'un grand nombre des Eſclaves achetés 5';

.Angola ſont amenés des parties intérieures de l'E

thiopie 8e des bords de l'Océan Indien.

M.Hippifley nous raſſure enſuite contre la' crainte

'de la diſette de Negres. L'Aſrique' aura toujours

des hommes à nous vendre tant que nous aurons de

l'or 8c du ſer à donner' en échange. Il fait des obſer

vations phyſiques 8c morales ſur les obstacles qui

nuiſent en Europe à la propagation 8c' qui ne ſé

rencontrent pas en Afrique. Le caprice , le liberti-s

nage, les excès du luxe , le 'goût de l'étude, l'amour

 

ſi de l'indépendance , l'état Êcléſiastique 8c Ie Mona

chiſine dans les Pays Catholiques Romains , voili

parmi nous autant de cauſes qui retiennent une" ſoule

d'hommes dans le célibat; d'autres r‘notiſs encor’e‘

rendent les mariages moins féconds , ſans compter

ceux qui détruiſent l'eſpece. Toutes ces cauſes de dé:

population ſont étrangeres à l'Afrique , où , ſelon noi-T
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tre Auteur , le climat est plus ſalubre ,l'éducation plus

robuste , la nourriture plus ſaine, 8c où les guerres,

quoique fréquentes , ſont beaucoup moins meurtrie

res. Il ajoute que la Polygamie établie en Afrique fa

voriſe ſingulierement la propagation qu'elle détrui

roit en Europe oû la balance des deux ſexes est à peu

près égale. 'Suivant ſon calcul , le nombre des femmes

en Afrique està celui des hommes comme ſix à un;

c'est un fait extraordinaire qui demanderoit d'être

vérifié par des obſervations bien constantes. Enfin,’

'M. Hippifley conclud que quoique depuis 80 ou too

'ans l'Afrique ait fourni aux Colonies Européennes

de l'Amérique au moins 40 , oooNegres 'par an , elle

peut non-ſeulement continuer d'y en envoyer le

même nombre, mais encore y en ajouter des mil

lions de plus , ſans crainte de ſe dépeupler. Voilà une

aſſertion qui ſeroit difficile à prouver.

Le ſecond 8c le troiſieme Eſſai roulent ſur des

objets de commerce qui ne ſont pas de notre reſſort.

On trouvera dans ces trois morceaux des détails ſur

l'Afrique neufs, curieux , 8c qui pourroient même

étre utiles ſi l'on pouvoir compter ſur les faits qu'on

y établit. ~

'È'
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FRANCE.

Harmonie a'ed* Pſêaumes Ô- de l'Evangile, ou traduc

tion des Fſa-mme.; C5.- dz.: Cantique; de l’EglË/E, avec

Je.: Nomrelative; ſi la Vulgaee .. au Septante é- au

Texte He'breu. Ouvrage Posthume de M. Pluche.

;A Paris , chez les Freres Estienne , rue Saint-Jac

ques. 1764-. Vol. in-u.. de 468 pagea‘.

C’ES T à ceux qui ſont Maîtres en Iſraël ou aux

H‘ébra'ſſans qu'il appartient de juger cette nouvelle

Verſion des Pſeaumes. v L’Auteur de cet Ouvrage , >

dit M. l'Abbé La‘d-vocat , Bibliothécaire de Sor

bonne, 8: Profeſſeur d’Hébreu, u s'est principale

» ment appliqué à être clair dans ſa traduction, 8c à

v y développer le ſens Prophétique des Pſeaumes;

D* ce qu’il a exécuté d'une mani-ere propreà instruire ~

v 8C à édifier les Fideles. Les remarques inſérées à

#a la fin du Livre prouvent clairement que le texte

ïï Latin de la Vulgate est préférable en beaucoup

>- d’endroits au texte Hébreu tel qu'il a été imprimé

t’ juſqu'à préſent; ce qui avoit déjà été remarqué 8C

v prouvé par pluſieurs autres Savans. ” Nous ajou

terons que les Pſeaumes 8C les Cantiquespſont ici

diſpoſés ſuivant l'ordre des Offices de l'Egliſe pour

chaque jour de la ſemaine.

A Paris , de l'Imprimerie de la Gazette de France.

 



N'. 39. ~( I4? )

:ſſh

GAZETTE LITTÉRAIRE Êë

D E L’ E U R O P E.

MERCREDI to OCTOBRE 1764.

 

 

  

X

.4)

ALLEMAGNE

I.

K

ï- Seriesmaximè idoneæ pro circuli quadraturâ prod

» xirne investigandâ , BEC.”

Se'ríes propres à donner le calcul approche' de la qua.

drature du cercle ; Diſſertation de M. Euler le pere.;

lue à l'Académie Royale des Sciences de Berlin le

zz Août dernier.

AVANT qu’on eût établi les principes de l'analyſe

des infinis , il n'y avoir d'autre route pour connoître’

par approximation le rapport de la circonférence du*

cercle au diametre que celle que fournit la conſidéra- -

tion des polygones réguliers inſcrits 8c circonſcrire

. au cercle; plus ces polygones ont de côtés, moins

leurs .circuits different entr'eux , 8c plus ces circuits

Tome III, a K
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* approchent de la circonférence du cercle auquel ils

ſont inſcrits 8c circonſcrits.

Archimède conſidéra un polygone inſcrit de 96'

côtés , 8c calculant ſa circonférence 8c la comparant

avec celle d'un polygone circonſcrit du même nom

bre de côtés , il trouva que le diametre devoit être

à la circonférence à peu près comme 7 à 2.2..

Adrien Metius employant après lui un polygone

de pluſieurs côtés , prouva que cette raiſon appro* _

choit ſort de 113 à 3”.

Enfin Ludolphe van Ceulen pouſſa-cette recher

che incomparablement plus loin que ſes prédéceſ

ſeurs , 6c par un calcul des plus pénibles il vintà bout

d'exprimer cette raiſon du diametre à la circonfé

:rence par deux très-grands nombres, dont le premier

étant ſuppoſé 1 , l’autre contient z avec une frac

tion décimale de zç chiffres. Il n'étoit guère croyable

qu'on pût déterminer ce rapport avec encore plus

(l'exactitude en ſuivant une autre route que 'celle des

polygones.

Mais dès que l'analyſe des infinis ſur inventée, ouv

trouvabientôt, le moyen de former des ſuites infinies

de fractions , dont la ſomme exprime cette raiſon ſi

déſirée du diametre à la circonférence', 8c comme.

il étoit ailé de faire enſorte que ces fractions dé

cruſſent conſidérablement, il fallut beaucoup moins.

de travail “pour calculer cette raiſon très à peu près,

.9.
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eu ne ſommahi qu'un certain hombre fini dé &des

flous, qu'il n'en avoit fallu' en employant la eonſidéä

~ration des polygones. ſi

Ge ſut parle 'moyen' de ces ſuites que Scharp’ con:

'tintia d'abord la raiſon de Ludolphe juſqu'à 72 chiſà

ſres; Jean Machin la calcula enſuite' juſqu'à too'

chiffres ; &5 enfin M. de Lagni juſqu'à I 28 chiffres;

Cette derniere raiſon differe ſi peu de la véritable,

que ſi on avoit même' à calculer la circonférence d'un

cercle dont le diametre ſurpaſſât la distance des étoiles

fixes les plus éloignées, on ne le‘ tromperoit pas de

la m‘illie‘m'e partie d'un pouce.- _ _

Ces iriſatig'ables Calculateurs dorit on ne ſauroií:

aſſez admirer l'adreſſe 8e l'industrie , ſe ſont tous

ſervis d'une ſeule ſuite qui exprime en général un

arc de cercle quelconque par ſa tangente.

M. Euler ſe ſert auſſi de cette même ſuite dans ſa

Diſſertation, mais il la change tout-à-ſait, de ina-î

biere' qu'il ne ſaut pas la dixieme partie du travail de'

M. de Lagni pour calculer la raiſon du diametre à la

circonférence juſqu'àplus de zoo chiffres : il en donne

un échantillon,- 85 fait voir par l'expoſition même'

du calcul; qu'une ſeule heu-re de travail ſuffit pour'

déterminer 'cé rapport par un' pareil nombre;

l I I.

l'Auteur d'un Journal Allemand que nous avoué

K ij ' ’
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déjà fait connaître ( 1 ) ayant à rendre compte d'un

.Ecrit intitulé : Der sanderling: l'Homme ſingulier,

en a fait l’Extrait de laſeule maniere qui convient

aux productions médiocres. Il n'en a rapporté qu'un

petit nombre de choſes remarquables , 8c a' négligé

tout le reste. Voici quelques-unes des penſées que le

Journaliste de Berlin a détachées de cet Ouvrage.

Les Ruſſes ont un proverbe qui dit : o- On reçoit

n l'homme ſuivant l'habit qu'il porte, &on le recon

v duit ſuivant l'eſprit qu'il a montré. >

Le Pays de la Sageſſe 8c celui de la_ Folie ſont

ſitués à côté l'un de l'autre 8c ſous le même climat.

Les babitans du Pays de la Sageſſe établis dans les

quartiers élevés qui confincnt à la ter-re des’Fous,

ont beaucoup de choſes qui leur ſont communes

avec leurs voiſins , 8C parlent un langage mêlé,

comme il arrive ordinairement dans les Pays Emi

trophes.

Plus un principe de doctrine est général, plus il

embraſſe de points divers, de chacun deſquels or;

tire une ligne vers le centre. Onpourroit ajouter que

ce centre est apperçu d'autant plus confuſément ,

qu'ony fait aboutir un plus grand nombrqde-lignes,

Il estídes ſecouſſes utiles à la vérité_ Elles écarteng

les cendres qui couvroient un feu négligé,& changent

ſon éclat obſcurci en une flamme vive 8c ſalutaire.

_( l ) Brief: _, di: Nmfie Litterature Bctrefi'cnd. A Berlin.
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J'étois dernierement , dit l'Auteur, auprès d'une

Demoiſelle qui a refuſé pluſieurs ſois de ſe marier

&qui a atteint ſa cinquantieme année. Elle me ra

contoit avec une ſorte d'inquiétude, qu'elle entendoit

intérieurement des gémiſſemens ſourds , 8c qu'elle

étoit perſuadée que ce ne pouvoir être autre choſe

que la voix plaintive des enſans qu'elle avoit refuſé

de mettre au monde.

Il ſeroit à déſirer que cette maniere d'extraire les

Ouvrages devint plus générale; ce ſeroit donner'

aux Journaux une utilité ſenſible 8c durable , d'y faire

paſſer les traits heureux qui ſe trouvent noyés dans les,

Livres médiocres.

_ _ I I I.

ï‘ Noſocomii civici Paſinar'iani annus medicus ter

” tius, ſive, obſervationum circa morbos acutos

v 8c chronicos , 8Ce. Pars I. p

Troiſième anne'e médicinale Je' l'Hôpital Bourgeois'

Paſmarien , ou obſervations/Z”- les maladies digues*

ó- chroniçues. Premiere Partie. A Vienne. 1764..

~Cet Ouvrage, donné par M. Collin, Médecin de

Vienne , est une ſuite de celui qui fut donné par

M. Starck en 1R8* 8c r7’ſ9. M. Collin rapporte

à la ſuite de ſes obſervations quarante 8c un cas

remarquables, dans leſquels il a cru- devoir ſe ſerñ

vii' de la cigue. En rendant compte des guériſons

opérées ſous ſes yeux par ce remede , il ne diſſimule
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pas le' peu def’ruit qu'il ena quelquefois retire'. Nou;

ne devons pas non plus diſſimuler que dans les nom-x

breuſes épreuves qu'on a faites en, France , en An*

gleterre 8c en Italie ,_ de la préparation. de ciguq

propoſée par M. Storck , il s'en ſaut bien que le

ſuccès ait répondu aux eſpérances qu'on en avoit;

conçues d'après les expériences rapportées par ce_

Médecin Allemandr '

rs Deſcriptio novi I‘nstrumenti pro curâ Cataractæ

n nuper inventi ac exhibiti à Nat. Joſeph. Pal-r

'.- lucci. Vienna, 1763. 'ï

pe/ènptíon d'un nouvel_ Instrument pour l'opération:

de la Catarac’ïet « ' ñ '

M. P A L t. U c c 1 fait précéder cette Deſcription

par quelques Obſervations intcreſſantes ſur la_ Cara;

racte. Il aſſure-qu'il a produit ſouvent une véritableQ-añ_

taracte en très-peu de jours dans» des animaux vivans;

pour leur avoir agité legerement le çrystallin avec

la pointe d'une aiguille. Ilcroit que cette maladie

peut avoir ſon ſiege dans l'humeur qui ſe trouve entre.

le crystallin 8c les membranes don't il est enveloppé ,_

ou dans ces enveloppes mêmes, ſans que la lentille

du crystallin ſoit affectée, Il remarque que _ſouvent

des Cataractes membraneuſes ſuccedent à celles dont_

on a fait l'extraction avant qu'elles fuſſent parvenues

è leur maturité Enfinz. il prétend. quîil ſeroit glas
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avantageux d'abattre toutes les Cataractes que d'en

faire toujours l'extraction; 8c il le prouve en com

parant les nombres des cures que M. Daviel a

faites par l'une 8c* par l'autre méthode.

Cependant l'Auteur indique différens cas où

l'extraction du crystallin cataracté devient néceſ

ſaire ou préférable à la deprçffion. Il a perfectionné

dans ces Cas les moyens. que M. Petit employa en

1708 pour extraire une Cataracte placée entre'la

cornée 8c l'iris; M. Pallucci , pour faire l'inciſion de

la cornée, a inventé un Instrument qui paroit très-I

avantageux. Cet Instrument porte une aiguille un

peu large qui par deſſous a une crenelure dans la

quelle on fait jouer une lame tranchante en preſſant

la tige de cette lame retenue par le manche de l'Inſ

trument. Après avoir aſſujetti le globe de l'œil ina-i

 

lade o z erce la cornée d'outre en' outre avec l'ai- .
I

guille , 8c on traverſe'la chambre antérieure de l'œil ç

enſuite on pouſſe la lame en dirigeant le tranchant

vers la partie inférieure de la cornée dont on fait

ainſi la ſection.

On voit aiſément qu'il y a pluſieurs opérationsde

Chirurgie où il ſeroit très-utile d'avoir dans urr

même Instrument une ſonde creneléeôc une lame~

tranchante qui ſe mût ſolidement dans ſa crenelure ;,v

puiſqu'il arrive quelquefois , dans les méthodes or

dinaires, que la pointe du ſcalpel ſort de la crenelure

K. il:
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ſuivantlaquelle on doit la diriger. Un pareil instru-1

ment , parmi les différens uſages auxquels on pour-i

roit le faire _ſervir avec ſuccès , offriroit un Litho

rome qui, s'il faut s'en rapporter à M. Pallucci ,

ſeroit beaucoup plus ſûr 6c mieux gradué que celui

du Frere Côme.

I T A L I E.

I.

'ccElementi di Architettura Civile e Militare, &cm

Ela-'mens d'Architec‘Zure Civile ó- Mílitaire. en 2. Vol. '

ín—4°. A Rome. I764.

C E '1' Ouvrage , dont le ſecond Volume n'a point z

encore paru, est diviſé en trois parties. La premiere;

regarde la construction', l'Auteur y traite des diffé~.

rens matériaux qui compoſent les Bâtimons 5 de

la ſolidité des fondemens', de 'la réſistance 8c de

la forme des différentes parties d'un Edifice. Cette,

matiere exigeroit -deprofondes connaiſſances en.

Ge'ométrie 8c en Méchanique; mais l'Auteur n'aſ

pire point'à instruire les _Artistes , il ſe propoſe —

uniquement d'éclairer ou' plutôt d'initier les Ama~

teurs. Cependant ſon Ouvrage , quoique _purement

Elémentaire, renferme plus de principes qu'on n'en

trouve dans la téte du commun des Architectes. La

Partie de la construction , qui peut-être est la plus
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difficile de toutes, est beaucoup *trop négligée; (ouf

vent les Architectes dela plus grande réputation

n'ont bien étudié *que le deſſin 8c la décoration.

La ſeconde partie de ce premier Volume roule

ſur la commodité des Edifices z elle renferme tout ce

qui regarde la ſituation du Bâtiment; la forme de

ſes différentes parties , ſelon l'uſage auquel il est clef;

kiné; la construction des portes; la diſpoſition des

cours; enfin la distribution des appartemens.

ñ L'Auteur, dans la troiſieme-partie de ſonouvrage,

a répandu des principes généraux ſur la !beauté de_

l'A!chitecture ; il explique les différens ordres , leurs

différentes proportions dans les parties qui les com-r

poſent, la maniere d'unir ces différ’ens ordres err

&mbk; il termine ce premier Volume par un Cha*

pitre ſurla décoration en général. ~ a

On ne ſaurait trop recommanderaux jeunes Ar

chitectes l'étude de la Géométrie 8c de la Média‘

nique; c'est ſur-tout à' cet égard qu'ils devroient ſui

vre les préceptes de Vin'uve. Un ſeul homme ne ſau

roit acquérir' toutes les connoiſſances qu'exi’ge‘ ce'

Maître de l'Art; mais il faut du moins poſſéder celles

qurſortt les plus néceſſaires , parmileſquelles on doit

incontestablement donner la premiere' place à la»

ſcience dela construction. '

' i l. ' ’ ‘ ~

n Dai-'corſi due Acadcinici ſopra le faſce de' Ramé‘

.nbini , 865.’! . . ~
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le.: Enfant J publie’s a' l'occaſion de la nazſſ'ance du

- fils aîrze'de M. le Comte San-Vitale. A Parme. 1 764

chez Phílzppe Carmignani. , -

La nouveauté, dit l'Auteur du premierDiſcours;

est aujourd'hui l'élément de l'homme qui penſe; l'U

nivers entier s'est renouvellé; Copernic nous a fait

voir une nouvelle Terre 8c Newton un nouveau

Ciel. La Phyſique, la Médecine , l'Histoire Natu

relle , la Politique , le Commerce , nous offrent tous

les jours de nouvelles découvertes. Dans cette heu

reuſe révolution d'opinions, de mœurs 8c de Cou

tumes , mes compatriotes demeureront-ils ſeuls at

tachésà leurs vieux préjugés? De tous les uſages que

nous ont tranſmis nos aveux , celui d'emmail loter les

cnſans doit être regardé comme le plus funeste à l'hu

manité. Ceux des Philoſophes modernes qui ont le

plus réfléchi ſur l'éducation phyſique de l'homme ,

les Buffon', les Bruzet , les Ballexerd, les Rouſ

ſeau , proſcrivent unanimement cette méthode ;

le célebre Winflov nous a appris le danger qu'il y a,

même pour les perſonnes adultes , à gêner par des

vêtemens trop étroits ou des attaches trop ſerrées la..

circulation du ſang. D'ailleurs il arrive ſouvent que

les meres ou les nourrices en emmaillotam les enſanst

laiſſent pencher leur téte', qui déjà beaucoup trop

humide &trop peſant; à cet âge, commezStrhall l'a

remarqué , ſe remplit dans cette ſituation d'unepdlua
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grande quantité d’humeurs. Ici l'Auteur ſe plaint que

tandis qu'on garrotte les parties du corps auxquelles

il ſaudroit laiſſer la plus grande liberté , on ne touche

point à la tête , quipour avoir uneformeplus agréable

ó- plus propre a lafizculte’ de penſer ., devrait/ouvert:

êſre prwſe'e par de: mains habile.: Câ- des bandage.:

com/enables. Il s'étonne à ce ſujet qu'on ne s'occupe.

pas aſſez à chercher quelle doit être la figure de la

ête. Enfin, après avoir décrit d'une maniere plus.

élégante que pathétique les divers inconvéniens du

maillot, il invite les meres à contempler' leurs cn~

ſans quand la nourrice leur rend la liberté; dès ce

moment plus de plaintes, plus de vagiſſemens; la ſé

rénité ſe répand ſur leur front., une couleur vive

anime leurs joues', le ſourire embellir leur bouche,l

la joie brille dans leurs yeux; le plaiſir que leur

donne cet état de liberté s'annonce par le treſſaille<

ment de tous leurs membres ( I _),

M-&WWWWMMMWWWere-ë

A N G L E T E R R E.

I.

(ï ſecond Diſſertation against prononceing the

v 'Greek language according to accents , 8Ce. >

,S‘ewna/e Diſſertation contre la me’rh Ode de prononcer

t x ) Nous réſervons la_ Notice du ſecond Diſcours pour la Gazette

ptgshaíhs. ~
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le Grec/210711” accents. A Londres , chez Millar;

1764. in-8°.

C E ~r 'r E' Diſſertation est la ſuite d'une controverſe

qui a déjà produit pluſieurs Brochures , 8c vraiſem~

lablement celle-ci ne ſera pas la derniere. L'Uni

verſité d'Oxford avoit permis qu'on imprimât de ſon

Imprimerie quelques Livres Grecs ſans accens.

M. Foster, dans u’n Eſſaifiir la nature de l'accent ó

de la quantite', s'éleva avec beaucoup de chaleur

contre cette innovation 8c traita l'Univerſité d'Ox

ford avec beaucoup de ſévérité. ll ne faut pas s'éton

ner de voir tant d'animoſité dans les querelles théo

logiques, puiſqu'on met tant d'aigreur dans des diſ

putes littéraires infiniment moins importantes par

leur objet. L'Auteur de cetteféconde Diſſertation at

taque M. Foster &prétend que le jeune Voffius n'est

point le premier qui ait attaqué la propriété 8c l'u

tilité des acccents Grecs; il étale à ce ſujet une grande

&v profonde érudition. Nous dirons nous-mêmes un

motà ce ſujet.

Chaque ſyllabe-dans la Langue Grecque avoit

ſes tons ainſi que ſes temps propres; les Grecs ne

pouvoient pas plus ſe méprendre à l'énergie des

unsqu'à la valeur des autres. Il n'en étoit pasmême des étrangers; la marche 8C le mouvement du

Vers pouvoient bien les éclairer ſur la propriété des

temps; mais comment ſans le ſecours .de certains

lignes leur eût-il été poffihle de c'oimoîtrc celle des
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différente-s intonations , de distinguer, par exemple;

la ſyllabe ſur laquelle il falloir élever la voix d'a

vec l'élément ſur lequel il convenoit de l’abaiſſerſ?

C'est d'après ces réflexions que quelques Grammaiz

riens inventerent- ces eſpeces de notes auxquelles on a'

donné lenom d'accens : tant que la valeur en a été

connue , on a dû les employer , ſans doute; c’e'toit

conſerver une des plus précieuſes portions de la

beauté du langage des Grecs *, mais aujourd'hui qu'on

a perdu la clé de ces ſignes &- qu'on en connoît ſi

peu l'objet que ſouvent on les applique au mouve

ment de la ſyllabe , quoiqu'ils n'aient jamais déſigné

que ſes diverſes intonations , nous ne leur connoiſ

ſons d'autre effet que celui de fatiguer gratuitement

la vue.

b I L

ç! C. Cornelius Tacítus a ſalſo impietatis crimine vin-~

*- dicatus ,l 8Ce.»

C. Tacite justifie' contre la fauſſè ímputatz'on d’ímñ'

pie’te’; Diſcours prononce' dans un de: Colle'ges du

l'Univeſſite'd’Oxford,par J, Kynaston. A Londres,

chez Flexney. 1764,

FAMIEN SIRADA , Historien Jéſuite très-connu ,'

avoit accuſé Tacite d'impiété 8c s'étoit fondé parti

culierement ſur ce paſſage: Nec unquam atrocíoribus

populi Romani cladibusmagzſÿuejuſſís ( Ojudíciis et_

- ſi) Ou Midi”
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p'roôatilm est no‘ñ eſſe curæ' Diir ficurimn'm' izq/Irdn‘ij ~ ~

tffi: ultíonem. ( Histor. Lib. 1.) a Jamais les Dieux

ï- n’ont fait vo'it par des fléaux plus terribles 6c des

,5 jugemens plus ſéveres qu'ils avoient moins à cœur

9, le ſalut du peuple Romain que leur' propre vend'

S’ gean'ce. n Un autre jéſuite que nous ne compare*

tons pas à Strada parce qu'il ne' mérite d'être corn

paré à perſonne, le fameux Garaſſe , acité le même'

paſſage pour prouver que Tacite étoit u'n Athe’zste;

8c il lui aſſocie Lucain qui, dit-il , a ſurement em
prunté de lui cette penſée dans les Vers ſuivans: l

Felix RM” quidam , tim/?1m kabitumſhpnâas ,

Si [ibn-Mii: ſùpm's Mm cum ſuiſſe:

Quàm -vindictu Placer! . . . .

C'est dommage pour la remarque du P. Garaſſe

'que la Pharſale ait été antérieure à l'Histoire de Ta'

cite 3 mais nous ne' nous arrêterons pas à relever' ce'

fanatique Bouffon trop au-deſſous de toute critique?

nous remarquerons ſeulement qu'il est éfran‘ge'qu'on‘

cite pour preuve de l'ir‘réligion de Tacite la penſée'

.la plus religieuſe peut-être qu'on' trouve dans cetî

.Auteur, Il n'y arien aſſurément de moins impie que‘deî ‘

dire que les Dieux' envoient' des' calamités à un peu:

ple pour le punir de' ſes crimes; Tacite dans' cette6
même phra’ſie parle d'es prodiges, desv préſages heu

reux‘& funestes , 3c des autres avertiſſemens du Ciel ;'- i

ce langage reſſemble plus à celui d'un ſuperstitieuxs

…Aa-_4
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'que d'un Athée. Nous n’entrerons pas d'ailleurs dans

cette frivole diſcuſſion; il importe fort peuà la gloire

de Tacite qu'on penſe qu'il admettoit ou qu’il rejet

toit l'existence 8c la Providence de Jupiter Capitolin;

dans les principes de la vraie Religion, croire aux

Dieux du Paganiſme ou être athée c'est la même

choſe. Ily abeaucoup d'apparence que Tacite , ainſi

que Céſar, Ciceron , Seneque , Lucrece 8c tous

les autres grands hommes de ces temps-là , ſe mo~

quoient beaucoup des auſpices, des préſages, du

Tartare 8c de tous les Jupiters de la Fable; mais

ce n'est pas ſur un ou deux paſſages d'un Auteur

ancien qu'il ſaut juger de ſes ſentimens en matiere

de Religion; il n'est aucun d'eux qui n'ait écrit'

ſur cet objet des choſes contradictoires. Il y a une

regle ſimple 8c générale pour juger des opinions

 

de ces Ecrivains: lorſqu'ils ſemblent reſpecter la"

Réligion Nationale , ils ont pu le ſaire par bien

ſéance , par politique , ou pour intéreſſer plus Sûre

ment en adoptant les préjugés populaires; mais lorſ:

qu'ils attaquent ou tournent en ridicule ces mêmes

préjugés , ils ne peuvent avoir pour motif que leur'

propre perſuaſion.

ŸXXXXXXXXWXXXXXXWXXÆ*

F R A N C E.

ï De Imitatione Christi Libri quatuor ad Manuſ

3’. cfíptorum ac primarum Editionum fidem casti

y gati , 8Ce. :a,

t'
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Les quatre Livres de [Imitation de Jeſus-Christ, rei

Wu'. ó- corrige's ſur les manuſcrits ó- fur les pre

migrer Editions ,. ó- purge’: de plus de ſix cent.;

fautes; par M. l’Abbe’ Valart, del'Acade’mie d'A

miens. Nouvelle Edition. A Paris , chez Barbou,

rue Saint-Jacques. 1764. Vol. in-I 2.. de 42.0 pages.

LE Livre le plus beau qui/bit parti de la main d'un

homme, puiſque l'Evangile n'en vient point'J (c'est

l'expreſſion de Fontenelle) étoit bien digne 8c de

l'attention du Critique habile à qui nous devons cet

excellent Texte publié pour la premiere ſois en I 7 58 ,_

8c de tous les ſoins de l'lmprimeur qui ſe distingue

de plus en plus par la beauté de ſes Editions. Celle

ci, pour ne rien dire de plus, peut tout au moins le

diſputer, pour l'élégance des caracteres qui provien

nent de la fonte du ſieur Fournier le jeune 8€ pour

le goût de l'impreſſlon , aux Editions les plus recher

chées dumême Livre à celles des Elzévirs 8c desLéo

nards. Ony ajoint , comme dans la premiere Edition ,

la Diſſertation de M. l'Abbe Valart ſur l'Auteur de

lÏImitation; (qu'il ſoutient toujours être Jean Gerſen,

Abbé de Verceil) mais revue 8c conſidérablement

augmentée. Il y a ici quelques figures d'une compoſi

tion très-médiocre , 8c cependant aſſez bien gravées.

W

’ A" Paris , de l'bnprîenerie de la Gazette de France .

aux Galeries du Louvre.- 4
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:il GAZETTE LITTÉRAIREDE L’EUROPE.~

É? MÉRCREDI 17 OCTOBRE :754.
  

ALLEMAQNE

M- SCHLOSS a ſoutenu dernierement à Gottingue;

ſous la Préſidence de M. Richter, une Theſe dont le

ſujet étoit , l'Homrhe nur! Ô* vêtu. L'Auteur l'a did'

viſé-en quatre parties: dans la premiere il traite de.

l'utilité des vêtemens; dans le ſeconde il répond aux

objections qu’on peut faire à ce ſujet ; la troiſieme

roule ſur les différentes ſortes de vêtemens propres"

aux différens âges; dans la quatrieme enfin il expoſe

les qualités néceſſaires aux vêtemens.

La nudité, dit l'Auteur , ſeroit un des plus grands
l . obstacles à la propagation. Le voluptueux s'affoibli

ren à la fleur de ſon âge', 8c l'amour conjugal ne

\aiderait pas à s'éteindre. Les viciffitudes de l'air 8c

les' inſectes o‘c’caſionneroient des maladies fréquentes'

8c' &mette-s; 8e les occupations mêmes de l’h‘omtnï

l'ame III. L
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{croient la ſource de mille accidens fâcheux dont ſes

vêtemens ſeuls le garantiſſent.

Mais , dira - t'on , des .peuples élevés dans les

plus affreux climats -ſouffient ſans aucun incon

vénient le froid le plus rigoureux , la chaleur la

plus violente & toutes les viciffitudes de l'air. La

nature S'accoutume à tout, 8c c'est l'habitude ſeule

qui a rendu nos corps ſi ſenſibles 8C ſi délicats. Cette

délicateſſe abrege nos jours 8( nous rend incapables

de réſister aux moindres impreffions d'un change

ment ſubit. Les Aqciens ne recommandoient la lutte

8€ les exercices violens que pour réparer en partie.

le tort que ſont à la ſanté les vêtemens.

L'Auteur répond que c'est mal interpréter le vœu

de la nature , que de préférer le mal-aiſe au bien-être r.

les peuples , ajoute-t'il , qui ne ſont aucun uſagodes

vêtemens ſont couverts de poils longs &épais ; leur

crâne S'en durcit extrêmement ; leur peau devient in—.

ſenſible; d'ailleurs quoiqu'ils ne s'habillent pas ,ils ne

laiſſent pas de ſe couvrir. Ils ſe frottent les membres.

avec certains ſucs qui forment un eſpece de -vernis im

pénétrable à la' piqutſiire des mouches &des inſectes ,

ainſi qu'aux trop ſortes impreffions de l'air; auffi de‘,

viennent-ils incapables de toutesles occupations qui

demandent de la ſenſibilité dans le tact 8c une grande

flexibilité dans les membres. La nature a pris ſoin

elle-même de donner. unvêtement aux animaux;

ï
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'elle n'a point ſait ce préſent à l'homme , mais elle

l'a doué de la raiſon qui lui apprend que naiſſant tout

nud, pendant que tous les animaux ſont couverts, il

doit ſe vêtir lui-même conformément au beſoin qu'il

en 3. Ici l'Auteur examine quels doivent être

les vêtemens propres à chaque âge. Nous nous

bornerons à rapporter les qualités qu'il y déſiré.

1°. M. Schloſs exige une grande propreté. Pénétre’s

parla tranſpiration inſenſible , dit-il , les vêtemens

ceſſent de l'abſorber , & il ſe ſonne autour du corps

une athmotſphere humide qui devient très-nuiſible

à la ſanté. 2°. Il faut que les vêtemens ſoient relatifs

àla ſaiſon. L'Auteur diſcute à ce ſujet le ſentiment de

M. Cheyne, qui veut qu'en toute ſaiſon on ſe couvre

légerement , 8c cel ui de Sant'ïorzſim‘ 8e de Sidenham qui

prétendent qu'on doit ſe bien vêtir à l'approche de

l'Automne, 8c ne ſe dégarnir que vers le commence‘

ment de l'Eté. Si dès l'enfance on nous avoit accoutu

més à des vêtemens légers, dit M. Schloſs, j'adoptea

rois le ſentiment de M. Cheyne ; mais , eu égard à l'é*

duc-ation ordinaire, il est plus ſur de ſe conformer î

l'opinion oppoſée. 3°. Les vêtemens doivent cons

venir aux différentes occupations de la vie, de ſorte

qu'ils ne gênent ni ne bleſſent nos membres. Cette

Theſe curieuſe 8c ſavante est terminée par quelques

obſervations ſur les vêtemens propres à chaque âge,

auxdeux ſexes 8c aux divers tem-péramens.

 

Lij
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ITALIE

I."

LETTRE du R. P. JA cQUiER aux Auteurs* Je la

Gazette Littéraire.

IL ſe répand à Rome une Feuille imprimée ſans

ño‘m d'Auteur, ni d'lm'primeur , où l'on renouvelle

la querelle littéraire excitée il n’y a pas longtemps

dans cette' Capitale 8e à Paris au ſujet d'un Buste

qui fait partie du Cabinet d’Antiquite’s du Roi de

Sardaigne. '

On lit ſur la poitrine 8c ſur le Front de cette figure

pluſieurs caracteres qui ſont réputés Egyptiens par

quelques Antiquaires. M. Needham 'ayant comparé

ces c‘araéteres‘avec ceux d'un Dictionnaire Chinois

q'u'on conſerve dans la Bibliotheque du Vatican ,

trouva une reſſemblance exacte entre les caracteres

du'Buste 8c ceux duDictionnaire. Il ſe ſervit de cette

reſſemblance pour établir l'opinion du ſavant M. de

Guignes ſur l'origine des Egyptiens, des Phéniciens

des Chinois' , \8c n'héſita point de prononcer que le
Buste étoit Egyptien. LaFeu'ilſil‘e que j'annonce con-ſi

tient pluſieurs Lettres où Fopin'ion de M.,Needhaui

est réfutéelàve‘c la plus grande ‘vivacité’; on yprétend
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'de plus que les caracteres du Dictiennaírçflhinoiç

ont été altérés 8c falfifiés. - k ' À‘

Qu'il me ſoit permis de faire içi. quelques régie.‘

;ions ſur ce Procès Littéraire dont j'ai été témoin 8;

qui me ſemble une pure tracaſſcrie. J e_ crois qu'il fau

droit ſéparer dans cette question ce qu'il y a d'oculaire

ment démontré d'avec ce qu'il y a (l'incertain 8.: peut

être de faux. J'ai été préſent deux ſois à la conſron<

tation des caracteres, & je n'ai obſervé aucune dif

férence ſenſible entre ceux du Buste 8c ceux du Dic

tionnaire. Il est vrai qu'à la ſeconde confrontation

quelques caracteres me parurent plus noirs qu'à, la

premiere ; mais il est certain que l’Ecrivaiu Chinois‘

n'avoir fait que paſſer légerement la plume ſur les

caracteres pour les rendre plus viſibles , 8: qu'il n'en

.avoit nullement altéré la forme. La preuve en est

que les caracteres qui ont été retouchés par le Chi

_nois ſe trouvent pluſieurs fois répétés .ôç intacte-s

dans le même Dictionnaire. Voilà ce qu'exige de

moi l'amour dela_ vérité dans cette premiere partie

qui pouvoit intéreſſer l'exactitude 8€ la probité de

M. Needham.

Qu'ant àla conſéquence qu'il tire de cette conſor

mité dans les caracteres , à. ſavoir que la langue 8;

‘les caracteres des Chinois 8c des Egyptiens ſe tel;

ſembloient autrefois & étoient peut-.être les mêmes _-,

‘~ ~' L iij ‘
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îl est certain qu'elle n’est point fondée; car quelle

que ſoit l'origine de ce Buste qu'on ne croit pas être

Egyptien , en ſuppoſant que les caracteres le ſoi'ent,

on n'en peut rien conclurre pour la valeur des lettres.

Il peut arriver très-aiſément que la langue Chi~

noiſe , ſi abondante en caracteres , en ait pluſieurs

qui reſſemblent aux lettres des langues Orientales

plus encore aux figures hiéroglifiques des Chi

nois ſans avoir pour cela la même ſignification. En

effet , j'ai envoyé à M. Needham une copie exacte

d'une Inſcription Égyptienne aſſez longue qui ſe

trouve dans l'Hôtel de M. le Bailly de Breteuil,

Ambaſſadeur de Malthe à Rome. M. Needham a

parcouru pluſieurs Dictionnaires Chinois ſans pou

voir y rencontrer aucune des Lettres contenues dans

l'lnſcription; 8c quand il en auroit découvert quel'

ques~unes il ne pouvoir en rien conclurre, ſur-tout

relativement à des Langues riches & nombreuſes.

Auſſi croyons-nous qu'il faudroit ſeulement atta

quer la méthode de M. Needham qui ne paroît

pas ſuffiſante, mais qu'on devroit lui abandon

ner le fait, dans lequel il n'y a certainement poin-t

de ſuppoſition. Quoi qu'il en ſoit de cette célebre

question, on ne peut trop louer les vues de M. de

Guignes ſur cette matiere ,q 8c il s'en faut bien que

vſon trouve dans l'ouvrage que M. Needham a pub
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bl ié à Rome depuis deux ans cette profondeur d'étu

dition 8: cet eſprit d'invention qui brillent dans les

recherches de ce ſavant Académicien.

I I.

“ Opere in Verſodi NiccolàMacchiavelli,Cittadino

” e Segretario Fiorentino , &c. »

œuvrer en Vers de Nicolas Machiavel,, Citoyen Ô'

Secrétaire de Florence.. Seconde Partie. A Amster

dam. 1763. in—4°. 70pages.

' Cette ſeconde Partie de la nouvelle Edition des

Œuvres de Machiavel est enquelque ſorte diviſée en

deux Volumes. Dans le premier on trouve les mor

ceaux déjà connus ſur l’Ane d'or.. ſur l'occaſion, ſur

l’Ingratitude 8e ſur I’Amln'tion : le fiecondrenferme la

SerenadeaPiece qui n'avoir point encore vu le jour.;

pluſieurs Odes ou Chanſons 8c les fameuſes Dee-en

nales. Machiavel a porté dans ſes Vers les mêmes

vues, les mêmes maximes que dans 'ſa Proſe. Cet

homme courageux 8c profond , qui'pour avoir trop

bien tracé le tableau de la tyrannie , a malheuretrñ

ſement donné', contre ſon intention, des leçons aux.

Tyrans ,ï fut tellement porté vers les grandes choſes.

qu'il mépriſa non-ſeulementles foibleſſes, mais même

les vertus lorſqu'elles étoient ordinaires, 8e qu'il

parut estimer les vices lorſqu'il y découvrit l‘e carac

me de la grandeur. Nousjen trouvons-une preuve.

Lit
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'dans l’Epitaphe Satyrique qu'il compoſa pour Pierre

Soderini, Gonfalonier perpétuel, qui fut dépoſé.

La noue che mori Pier Soderini

L’alma n’andô dell' Inferno a la bocca

E Pluto la_ gridô , anima fciocca ,

Che Inferno ! va nel Limbo Ira’ bambini.

La nuit où mourut Pierre Soder-im' 4ſbn ame de cen

‘dit aux portes de l’Enfer. Toi dans l'Enfer! ame petite

Ô- faible! s’e’cria Pluton : aux Limbes parmi le:

enfans : 'Voilà ta place.

ŒŒÆŒÛÛÆÆMŒÆÛPÛBÆÛÛGŒBŒQ

A N G L E T E R R E.

. I.

&The Administration of the Colonies , &c. sa.

L'Administration [les Colonies. A Londres, chez

Wilkie. in~8°. 1764.

l

QUOI QUE les Ecrits politiques n’entrent point

dans le plan que nous nous ſommes propoſé a nous

annonçons celui-ci parce qu’il a eu beaucoup de ſup,

cès à Londres _8c qu’il nous_ a paru le mériter : on g

a trouvé des vues ſages 8c utiles qui peuvent s'appli

quer à L'administration de toutesles Colonies; mais

il n’est pas ſuſceptible d'extrait. Parmi cette multig

tude énorme de Brochures politiques, la plûparç

(inutiles, ſuperficielles 8c extravagantes ,l quel’cſpric
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de parti, le mécontentement, la liberté de tout

dire 8c l'intérêt perſonnel ſont éclorre journellemenp

en Angleterre , il s'en trouve de très-ſolides, com

poſées par de bons eſprits , par des Citoyens _zélég

5S( instruits. Les premieres diſparoiſſent en naiſſanta

ou n'excitent qu'une ſenſation paſſagere; les autres

ſervent à éclairer le Public ſur ſes Vrais intérêts , 8;

àdiriger le Gouvernement dans ſes Opérations. Il s'est

fait dans ce Royaume peu d'opérations d'œconomiç

intérieure qui n'aient été indiquées , préparées ou per

fectionnées par quelques-uns de ces Ecrits publics. ,

 

LETTRE aux Auteurs de la Gazette Littéraire.

Ce que vous avez rapporté, MM, , ſur la naturç

du Tribunal ſecret de Westphalie m'a donné la cuñ.

rioſité de faire quelques recherches ſur cette barbara_

institution, dont une histoire détaillée pourroit être

instructive 8c curieuſe. Pluſieurs Auteurs en ont parlé,

Voici ce qu'en a dit Æneas SYlvius (r) en parlanç

de ceux qui de ſon temps compoſoient ce Tribunal:

Secretos (habem) rieur C5* dream quædam institut-z

çuz'lzu: malçfzzc’îorcsjzcdz‘cent ,_ Ô* nom/um repertns eſt

gui vel pretio vel meta reveluyerit g ípſbrum guoçize

ÿmbinorum majors par.: Occulta est _, qui, per Pro~

?meine dzſçnrrentesſi crímínQ/bs :105km, ó- inſerenteç

( 1 ) Qui fut Pepe !0m15 n93) ds Pie IL
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jua'íeio accuſant prabantque ut eis mas est.. D'amnari

libro inſéribuntur ó-juniaribus Scabinis cammiteieur

exeeutio. . '. . . . “ Ils ont des uſages ſecrets 8c des

>- formalités cachées pour juger les malfaiteurs , 8C

v il ne s'est encore trouvé perſonne à qui la crainte

a’ ou l'argent ait fait révéler ce ſecret.La plûpart des

*ï Echevins de ce Tribunal ſont inconnus : en par

” courant les Provinces ils prennent note des crimi

7’ nels , ils les déferent, les accuſent, 8c prouvent

» leurs accuſations à leur maniere. Ceux qui ſont

»condamnés ſont inſcrits ſur un livre 8c les plus

v jeunes d'entre les Echevins ſont chargés de l'exé

” cution. n Æneas Sylv. Europ. Cap. 49.

Au mépris de toutes les formes judiciaires, on

condamnoit ſouvent l'accuſé ſans le citer, ſans l'en*

tendre, ſans le convaincre. Un homme abſent étoít

légalement pendu ou aſſaſſiné ſans qu'on connût- le

motif de ſa mort ni ceux qui en étoi'ent les Auteurs.

Cette J uriſdiction barbare, ſi étrangere à toute rai

ſon 8c à toute humanité, ſubſista en Allemagne pen

dant pluſieurs ſiccles; elle fut cependant réformée â

pluſieurs repriſes par quelques Empereurs qui rou

girent des horreurs qu'on commettoit en leurnom , 8c

enfin elle fut entierement abolie par l'EmpereurMa

ximiiien I' en Iſ r2.. On l'appelle. depuis le Tribunal

défendu de Westphalie, 8c il n'en fut plus question

dans l'Empire. Ilfaut eſpérer que lesprogrès cle-la
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raiſon , qui tend toujours à rendre les hommes plus

lumains, feront abolir de même ces institutions

odieuſes 8c tiranniques qui, ſous le faux prétexte des

intérêts de la Religion , permettent à quelques hom

mes d’exercer l’oppreſſlon la plus cruelle ſur les êtres

que Dieu même a créés à ſon image.

Ce Tribunal ſe trouve déſigné dans les Historiens

8C dans les Ecrivains ſur le Droit Public Germañ

nique ſous les noms de Judicium occultum Westphali

cum, de Vemz'um, Wemium, ou Wehem gericht en

Allemand. Ce que quelques-uns de’rivent du Latin

Væ mihi, 8c d’autrcs, du mot Saxon Vehmen qui

ſignifie proſcrire, bannir, condamner', ou de Ver

faymen , diffamer, noter d’inſamie , ôcc.

Il fut , à ce qu'on croit , établi par Charlemagne

de concert avec leſi Pape Léon Ill. Quelques Auteurs

ont rapporte' les circonstances ſuivantes de ſa ſonda

tion , que d’autres cependant regardent comme fabu

leuſes. Quoiqu'il en ſoit , voici ce qui en est dit à la

p. 62.4 du Tome III Scriptorzzm Brunſ-im'c. publié par

' le celebre Leibnitz. Utfertur, nti/it Rex (Carolus

Magnus) Legatum Roma/n ad Leonem Papampro con

ſzſilio habendo de rebellibus zstir ( Saxonibur ) quo.:

nullâ poterat diligentiâ ex toto compiz/Zen aut exter

mz'nare. Ast SANCTUS I/IR , auditâ legatione , nihíl

prorsùs reffimndit ,fidfizrgenr ad hortulum l'a/[ſité ziza

niam cum triâulz‘s colligens .ſitpra Patibulum’quod

;à
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Je vírgulz'sfecemt, ſùſhenzfit. Realzſiem' dutem Legatltr

[10C Carolo nunciavit J qui mox jus vetitum institut":

quad uſyue in præſênr Venia vel Vemia vocatur , . .

c- O11 dit que le Roi Charlemagne envoya un Am

» baſſadeur à Rome vers le Pape Léon , pour lui

'- demander conſeil ſur ce qu’il devoir faire de ces

v rebelles Saxons qu'il ne pouvoir ni dompter ni

>- exterminer. Le Saint homme ayant entendu le ſujet

n de l'Ambaſſade ne répondit rien; il ſe leva ſeule

” ment Se alla dans ſon jardin où , ayant ramaſſé des

a» ronces 8c de mauvaiſes herbes, il les ſuſpendit à

v un gibet qu'il avoit formé avec de petits bâtons.

ï' L'Ambaſſadeur , à ſon retour, rapporta ce qu'il

” avoit vu à Charlemagne qui le comprit à merveille

z' 8c institua le Tribunal qui S’est appellé juſqu'à ce

v jour Venia ou Vemz'a. ” Voyei Pfeffinger in vitrin

n'um. Tom IV. pag. 470. On reconnoît ici l'Histoire

de Tarquin', mais on ne ſait ſi c’estle Pape Leon III

ou l’Auteur du conte qui ell: le plagiaire.

FRANCE

I

 

_CAT/1 L0 a z/ E Historique du Cabinet de Peinture Ô'

Sculpture Françozſè de M. de la Live de Jully, Intro

d'uffeur des Ambaſſlza’eſiurs , Honoraz're de Z’Acade’míc

Royale de Peinture. A Paris , de [Imprimerie aïe
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P. A. le Prieur, rue S. Jacques. 176'4- Vol. infini’:

petítformat. De'die’à [Académie de Peinture. '

M- DE LA LIVE DE JULLY, en raſſemblant”

tréſor des Arts, ouvrage du Patriotiſm'e , a eu pour

objet, 1°. de ranimer le goût pour les bonnes pro-'v

ductions des Artistes 'nationaux aſſez négligées juſ

qu’à préſent, même des Curieux de France , par une

prévention outrée pour les Ecoles d’ltalic 8e de Flan;

dre,, 8c d’exciter ‘par ce moyen l’émulàtion dans la‘

nôtre‘. 2°. 'De faire connoí‘tre aux Étrangers cette

École , dont ils ne ‘font pas ordinairement autant’
(le cas qu'elle le mérite. " l

Les Italiens ontété nos Maîtres , 8: le ruiſſeau ne‘

&oit ja‘m‘aisoubli‘er ou méconnoître ſa ſource. Auffl‘

accordons-nous. ſans peine à l’Italie la ſupériorité ,ë

puiſque h‘o‘üs ne jugeons guet-e des ouvrages de nos’

plus célèbres‘ Àrtiflcs que par les rapports plus ou‘

moins éloignés qù’ils peuvent avoir avec les chefs:

d'œuvres d’lt‘alie ,_& ‘que les Maîtres Italiens nous’ l

fervent perpétuellement de termes _de comparab-~

ſon. Quand on appelle le Sueur le Raphael Fran:

çois , quand on dit d’un Tableau moderne qu'il eff

dans le style du Guide ou qu’il tient des gt’aces 8c‘

Ju grand goût du Co'r‘rege .. '1‘1j c'st-ce pas reconnoître

cn effet l’cxcenence &î Ia Ëùÿérió’rité‘ de ees Maîtres ~,î



4( 1 .È )

'devenus nos modeles en tout genre P On ne blâme'

donc ici que cette prévention en ſaveur des pro

ductions étrangcres qui nous aveugle ſur le‘s beau

te’s des productions nationales.

M. de la Live, qui a fait 8c diſpoſé lui—mê'me l'in

ventaire de ſon Cabinet, a ſuivi l’ordre 8c l'empla

cement que chaque partie de ſa collection y occupe.

.Ainſi ſon Ecole Françoiſe est distribuée dans ſix

pieces qui contiennent 12.5 tableaux de 70 Maîtres

François de tous genres , 8c 48 morceaux de Sculp

ture tant en terre cuite qu’en marbre. La prédilec

tion de M. de la Live pour Ies- monumens de notre

Ecole Françoiſe ne lui a point fait négliger ceux des

Ecoles Etrangeres; il poſſede zo beaux morceaux de

Peinture de ces différentes Ecoles dont il donne

encore la notice àla fin de ſon Catalogue. Nous n’in

diquerons point ici tout ce que ce Catalogue renferme

de précieux ', chaque morceau de Peinture 8c de'

Sculpture y est non-ſeulement décrit avec beaucoup

(l'exactitude, mais encore caractériſé avec l'intel

ligence 8c le goût d‘un Amateur éclaire' qui connoît

bien ſes richeſſes 8C qui ſait les apprécier. L’I-Iistoire

abrégée des Artistes François 8e l’indication de'

leurs principaux ouvrages ſuivent la deſcription des

morceaux qui compoſent la collection , 8c cette par-y

tie du Catalogue n'en est pas la moins curieuſe.
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Maxime; JEU”, ou Testament Politique J’Arman-I

du Plçſſîs, Cardinal .. Duc _de Richelieu, 6c. A Pa

ris , chez le Breton , premier Imprimeur Ordinaire

du Roi. 1764. 2. Vol. in-8°.

De toutes les Editions qu’on a données de ce:

Ouvrage , c’est ici la ſeule correcte , on pourroit

même la regarder comme la’premiere. On n'avoir

conſulté juſqu’à préſent que des Manuſcrits pleins de

fautes , 8c peutñêtre n’eût-on jamais penſé à purger

le texte ſi M. de Voltaire n’avoit accrédité par des rai

ſons ſortes 8c ſpécieuſes les doutes quis’étoient élevés

ſur l'autenticité du Testament.

Cette diſcuffion littéraire a réveille' l'attention des

Héritiers du nom de Richelieu. Ils ont déclaré que

par une tradition constante 8c qui remonte juſqu'au

Cardinal, il_ étoit établi dans la famille que ce Mi

nistre étoit Auteur du Testament. Il ont ſait des re

cherches dans le dépôt des Affaires étrangeres , dans

la Sorbonne, dans des Bibliotheques particulieres ,î

8c on y a trouvé les _diffétens Manuſcrits originaux

dont M. de Voltaire ignoroit l'existence.

Une découverte qui ſuffit pour décider la question.~

c’est celle d'un Manuſcrit qui ſert de ſuite au premier

Chapitre du Testament, 8c qui est corrigé en plu*:

ſieurs endroits de la propre main du Cardinal.
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, fur L'Edition que nous annonçons est ornée du Por

irait du Cardinal, 8c précédée d'une Préface bien

e’crite; le texte corrigé ſur les Manuſcrits originaux

est accompagné de Notes critiques 8e historiques.

Celle qui concerne l'appel comme d'abus doit faire

l’ionneut à l'Editeur.

_ La premiere Partie est ſuivie du Manuſcrit rej

trouvé 8e corrigé de la propre main du Cardin-alt

L'ouvrage est termine' par une Lettre de M. de Fond

c~emagne beaucoup plus étendue que celle qui avoit

déjà paru 6C dans laquelle ce ſavant Académicien

prouve que le Testament est incontestablement l'ouñ'

vrage du Cardinal.

Au reste', l'Editeur a été forcé de combattre le

.ſystéme de M. de Voltaire , mais dans toute cette diſ

'Cuffion il a conſervé le tou de décence 8e d'honfiêtetê

qui convient aux Gens de Lettre] 8e n'a eu gardé

de manquer aux égards qu'on doit à ce grand homme;

âui pour s’être‘t‘rompé ſur un fait ne peut rien perdre'

(21e ſa gloire.

ERRATA. "in,

On lit xdausla derniere Gazette , . 146 , l. 9 , Adrien Metius em

ployant après [_uz un polygone de pluſlPeurS côtés; liſez , Pierre Marius

employant: apres Archlmedc unpolygone d'un plus grand nombre de côtés.

  

A Paris , de l’I/nprz'merie de la Gazette de France .

"Eux Galeries a'u‘Louyré.
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A L L E M A G N E.

ï‘c Faſciculus' biffertationum An'a'toin’icó-Medicæ

>- rum, 8Ce. -s
Recueil Je Dtſſeftatíſſons’ Andz‘omz‘cóMeîdz‘cdleë. A' Amſſi

terdani, chez). sictclireudcf. I764.

LÉLibraire à qui nous devons ce Recueil ſe propoſe'

de raſſembler 8e de publier de temps en temps les

plus curieuſes Diſſertations qui paroîtront en Alle;

magne concernant chaque partie de la Médecine;

celles qu’il offre aujourd'hui ſont purement' Ana-î

tomiques.- _

La premiere de Gharles-Au’g'uſie Madazſiä_

élle‘ roule ſur la diſſection des enveloppes 8e du' cor-‘

don d'un fœtus humain rendu avant !cri-ne au bouë

de trois mois de groſſeſſe; Ce que cette diſſectioti

préſente de plus remarquable,c’eſ’c un nouvel exempld'

.d'un ſac ou' d’une véſicule ovale&mom du cordon oki-P:

Toma III( M
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hilical qui répondoit dans ce fœtus à la membrane

qu’on appelle allantoïde dans les animaux, & qu’on

ſait être l'expanſion del’ouraque en un follicule mem

braneux très-délié, destiné à contenir une partie de

l'urine des fœtus dans pluſieurs animaux. Il paroît

que c’est dans les fœtus humains les plus rapprochés de

leur origine qu’il faut chercher cette membrane al

lantoïde , 8e peut-être ne ſeroit-ce pas ſans vraiſem

blance qu’on avanceroit qu'elle s’affaiſſe à meſure

que les fœtus ſont plus avancés.

D’un autre côté il est trop difficile de reconnoître

‘dans les fœtus encore très-tendres ſi l’ouraque est ou

vert du côte' de l’allantoïde de même qu’ill’est du côté

de la veſſle', car on ne ſauroit révoquer en doute cette

derniere communication qui ſubſiste ſouvent dans

.l'enfance 8c même dans les adultes; M. Boehmer

a publié à ce ſujet une nouvelle obſervation faire

ſur un homme de quarante ans , dans l’Ecrit qui 0c

cupe la ſeconde place de ce Recueil.

La troiſieme Diſſertation , de M. N. Thezzne.. roule

ſur un fait rare; c'est un exemple de deux veines-caves

ſupérieures qui ſe réuniſſoienr à la veine-cave infé

rieure dans le ventricule droit du cœur. La veine

azygos étoit double, 6: l'on trouva dans la partie

ſupérieure du ſystéme veineux pluſieurs autres distri

butions contre nature qui dépendoient de la dupli

cité des veines-caves ſupérieures, &qui ſont ici très

bien décrites. ï
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Le quâtrieme 85 dernier morceau de ce Recueil

est de M. J. Chr. Themeliua‘. On y lit la deſcription

d'un agneau monstrueux qui n’avoit aucune ouvcr*

ture qui répondit à celle de la bouche ô( des narines ,

8c dont l'œf'ophage ſe terminoit ſupérieurement en

ſacs fermés qui communiquoient entr’eux, 8c dans

l'un deſquels s'ouvroitla glotte. Cette obſervation est

aitement analogue à deux autres qui ſont rappor

tees dans l'Histoire de l'Académie Royale des Scien

ces (en 170; 6c 171g) 8c que M.Themelius n’a pas

connues. Elle lui donne lieu de diſſerter ſurla maniere

dont le fœtus ſe nourrit, 8€ de ſoutenir qu'il ne reçoit

point ſa nourriture par labouche , mais ſeulement par

les Vaiſſeaux ombilicaux. Il combat foiblement les

principales preuves du ſentiment Oppoſc’,& pour réfu

rerles plus légeres il entre dans de trop grands détails.

A Il penſe, d'après Hippocrate , que la liqueur de

l'amnios est produite par l’urine que rend le fœtus: il

prétend qu'on en reconnoît le caractere urineux

au goût 8c à l’odeur, 8c que ſa quantité, loin de

diminuer, comme on l’aſſure, augmente à propor

tion que le fœtus prend de nouveaux accroiſſemens.

Pluſieurs autres conjectures qu'il forme encore au

roient dû lui démontrer l'incertitude qui regne dans

toute cette matiere, quoiqu'il la regarde comme ſuf

_fiſamment éclaircie.

74;:
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I T A L I E.

I.

u Bibliotheca Juris Orientalis Carionici 8c Civilis,‘ ._

a: &a n

Bibliotheque du Droit Oriental canonique 6» Citiz

A Rome, chez Koſmarek, I764. in-4°. 66t pa .

LES trois premiers Volumes de cet important

Ouvrage parurent il y a quelques années : le qua

trieme (celui que nous annonçons) contient‘ un

Appendice au Droit Canonique 8c Civil de l'Egliſe'

Grecque. Cet Appendice, qui ſert de ſuite à celui

qu'on trouve dans le Volume précédent, commence

aux temps de l'Empereur Heraclius 8c du Patriarche

Sergius qui, comme on ſait, furent les Chefs des

Monothe’lz'tes. La plus grande partie de l'ouvrage

roule ſur l'Histoire du Monothe’lzſne. L'Anteur , le

célebre M. Aſſèmani , Bibliothécaire du Vatican,

entre à ce ſujet dans les plus grands détail-S; on doit

ſur-tout lui ſavoir gré d'avoir mis ſous les yeux du

Lecteur les Ailes principaux qui appartiennent à

cette Histoire. Tout ce que les Historiens Eccléſiaſï

tiques ont dit du Monothe’lzj'me est beaucoup trop

abrégé pour faire connoître l'origine 8c les progrès*

de cette fameuſe hére’fie ~, d'ailleurs, on ne peut s'aiï.

....,
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litre: de lavérité des témoignages que citent ces Ecri

vains ſans parcourir une infinité d’OuvragesÇNotre

illustre 'Auteur non-ſeulement nous diſpenſe de cette

peine , mais il nous donne pluſieurs documens qui ne

ſont. pas même cités dans les Livres écrits ſur cette

matiere. ‘

On lit dans le Chapitre V les Lettres réciproque.:

du Patriarche Sergi” 8c du Pape Honorius. Lacom

paraiſon de ces Lettres étoit néceſſaire pour pouvoir

juger de l’orthodaxíe de ce Pontife accuſé par plu

ſieurs Théologiens d’ayoir été Monothe'lzſitelpu du,

moins d'avoir favoriſé le Monothc’lzſſime. M. Alle

mani trouve dans les Lettres d’HonorizÆ- le dogme.

des deux volontés. en leſusñchrist très-clairement

énoncé : nous n'en_ jugeons pas de même; il nous

ſemble au contraire que l'ambiguité des expreſſions.

dont ſe ſert Honorius en parlant d'un dogme qua

l'Égliſe n’avoit pas encore bien développé x a pu_

faire naître des‘ doutes ſur la doctrine de ce Pape ,,

ſur-tout dans. l'eſprit des Monothe'lítes ,., qui cher

choient à s'appuyer de l’autorite' duChef de l’Egliſe..

C’est à cette même obſcurité affectée qui regne dans‘

l’Ec’Zhcſè d’Heraclíus 8c dans le Type' de Constant ſon_

ſucceſſeur qu’il faut attribuer l'erreur apparente de

pluſieurs Catholiques qui ſouſcrivirent à ces expoſi

tions frauduleuſes. Il réſultcroit delà que la condamm

nation portée contre Honorius. dans le ſixieme Concile

MgiijÀ
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général étoit une erreur de fait. Cette maniere d’ex

cuſer Honoriur. priſe de l'obſcurité dans laquelle

r ~ f ‘ I

ctoit alors enveloppe le dogme des deux volontes ,

nous paroît beaucoup plus ſimple 8c plus naturelle

que les raiſons trop générales auxquelles l’Auteur de

cet Ouvrage arecoursgd’ailleurs elle est plus conforme

àla confirmation du ſixieme Concile faite par le Pape

Leon II; cc Pontiſe ne regarda pas Honorius comme

coupable d’he’rc’ſie, mais uniquement de négligence &t

d’inexactitude. Quoique I’Ouvrage de M. Aſſemani

roule principalement , comme nous l'avons déjà fait

remarquer, ſur l'Histoire du Monathe’lzſíne , il ne laiſſa

pas de renfermer pluſieurs autres objets concernant'

l’ancienne diſcipline de l'Egliſe Grecque. Les Chapiññ

tres 23 & 2.4 , qui traitent des Livrespe’nítentz'aux de

Theodore a’e Cantorberz' , du Décret des Apôtres dans

le Concile de Jéruſalem, de l’abstinence a’uſèng ó

der chairs e'touffe'e: J ſont auffi curieux qu’inte'reſlans.

Il est heureux pour la République des Lettres qu'un

tréſor auffi‘précieux que celui que renferme la Biñ

bliotheque du Vatican ait été confié àM. Aſſemaniz

perſonne n'est plus capable que lui d'en profiter 8e

d'en enrichir le Public.

ſſ I I.

ei La Poiiſemeide; Sonetti di Emmanuele Campœ

» longo , colle Paraſr-aſi Latine , &c. "

La Polípâë‘ïïteïdcj »Sonnet-_Y d'Emmanuel çampolongo,
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avec les Paraphraſês Latines du même. A Naples;

176;. De l'Imprimerie dé Simoni. 1 Vol. in-_4"::

2.2.4. pages. '

L’Auteur de cet Ouvrage s’étant propoſé detracer

un caractere tout neuf, a jetté les yeux'ſur Poly

pheme , 8c pour mieux répondre à l' idée que la Fable:

nous donne de ce Géant_ féroce, barbare, inſolent 8c

ivrogne , il S’est ſervi d'un coloris qu'aucun Po'e'te ,.

ſoit Latin, ſoit Toſcan, ne. s’étoit encore aviſé_ d’ern -,

ployer. Indépendammentde laſingu-larite' desexpreſ

~ſions toujours âpres , ſauvages 8c inuſi-tées dont ſoi!

&vit-…est tiſſu, onremarque dans ſes Sonnets des écarts

biſarresôc des élans vraiment dity-rambiques , accom

pagnés d'un certain ridicule produit p'a'run bourſou- .

flage affecté qui n’e‘st ici que l'effet de l'Art. L’Au- ~

teur n’a pas cru devoir faire parler un Cyclope

comme le reste des humains. , ~

5 M. czzmpalongo , dans ſes Paraphraſes Latines -

n'a voulu employer d'autres termes que ceux' de la

plus ancienne Latinité. Pour cet effet , il ne s'est pas' -

borné à fouiller dans les fragmens des anciens Au~ï

teurs; il a de plus conſulté les marbres , les pierres 8c'

tous les monumens de l'antiquité la plus reculée, de?

ſorte qu’il a ranimé une infinité d’expreffions qu’orn

chercheroit en. vain dans les Dictionnaires.. '

'Pour faire. conno’itre Ia ſingularité de cet. Oué

Miu

MLB-…Maggi . ſ ,l …il
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vragenous citerons içi le premier couplet du Son-i

net 195° avec la Paraphraſe Latine.

Vé ve’l faunel come per balze e greppi

Salt: legiero e brancolon fi agrappa l

Or per la fractal de’ geſmin ſi fcappa

Or Per maçchia di Prunj e ealeatreppi.

Sed cccum tibi paniſcum temeriter ,'

Strepficerotes ceu ſolent , axque omnicarpc carla;

'Aſpreta ſragoſa , asuta ſua prœcipitia ,

Vias invias atque incommeahiles

.Tranfilientem nunc manu tentando , nunc qudrupedo,

gradui '

Nunc qllus evadit anima: perperitudiue

Per ligustris loea flriûim confite tretnulis

Nude per clapet: rupibus çardueta pendulis.

Ce n'est point par une_ traduction que nous pour-i

rions donner à ceux de nos_ Lecteurs à qui les Lan-t

gues_ Italienne 8c Latine ſont peu familieres ,_ unev

idée du caractere de cette Poéſie ,l à moins_ qu'il ne

nous fût permis de prendre nos couleurs ſur la pa-_

lette des plus anciens Poètes_ de notre Nation; nous‘

trouverions ſans doute dans leurs ouvrages des ex-..

preffions plus naïves , plus pittoreſques , 8c ſur-toutL

des formes 8c des tournures beaucoup plus hardieg

que celles dontnous nous fervo’ns aujourd'hui *,- mais;

nous ne dgtons en France la Perfection de' ILO”.
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tre Poéſie que du moment oû , la Philoſophie ſe

perfectionnant elle-méme , nous avons porté ſur

tous les objets un eſprit de réflexion , d'ordre 8e de

méthode; au lieu que celle de tous les autres Peu

ples ayant reçu ſa perfection dans des temps d’ió

gnorauce 8c de barbarie a toujours conſervé ſa plc'.

miere chaleur , ſes droits 8e ſes libertés.

I I I.

ce De Pace Constantiæ, &c. n

Traite'ſùr la Paix de Constance ,' par de M. Carlíni,

.Avocat Ve'ronoix. A Vérone, chez_ Augustin Ca

_rattoni. 1765. in-4°.

Comme la Paix de Constance est le fondement du

Regne d'Italie , on traite du Gouvernement des

Villes d'Italie avant cette Paix , de leurs Conſuls 8c

Juges Civils , des Loix , des Jugemens , du Droit ,_~

ſoit de Justinien , ſoit d'Alaric, &c.

_Le voyage de l'Empereur Frederic I"r en Italie,~

ſon fameux Congrès à Roncallia, ſa guerre contre '

les Villes Conféde’rées avec les conditions de leuÏ~

Confédération, le Congrès de Veniſe entre Ale

xandre III 8c cet Empereur, &ayſont traités à fond.

On y traite auſſi des Libellaires 8c des Précaire: ,

des Fieñfs 8c des Vaſſaux , des changemens arrivés

dans le Gouvernement, dans le Droit, dans les

Uſages z après la Paix dont on donne iciles. Traités



( 186 )

avec des corrections , des notes 8c un Gloſaíre

Latin-barbare de quelques mots tirés des anciens

Statuts de Vérone.

Dans le même Volume on a inſéré l'ouvrage du

même Auteur , intitulé : De rç/Zripto Imperarorz’:

Diocletiani adr/nfl”Manicheos .. Dzſſertan’o Apologe

tica. C'est une-Apologie de cette Piece contre les

Cenſures de Samuel Baſnage.

' 'I V;

On lit dans le Díarío ora'ínaríolde Rome, .7 z 7 I;

en date du 2.9 Septembre 1764, l'article ſuivant.

u D'après la découverte faite par le P. Louis Min

v garelli d'un Manuſcrit contenant trois Livres ſur

n la Trinité qui n’avoient jamais été publiés, 8( dont

v l’Auteur est anonyme , le P. Ferdinand Mingarelli

a ſon frere a fait imprimer au mois d'Avril dernier

9.? des Remarque: ſur Dydíme d'Alexandrie ſurnommé

a: l’Avc-ugle , 8c. a avancé que' les trois Livresfi”- la

v T’n‘níte'e’toientincontestablement ſortis de laplume

v de ce ſavant Diſciple du célebre Origene z mais

a les Auteurs de la Gai-etre Líëtc’mird de ?Europe

” ayant propoſé quelques doutes ſur cette décote

u verte, 8e ſur-tout prétendant qu'un grand nombre

d.- des termes 8c des expreſſions-employés par l'Auteur

à' du Manuſcrit n'appartient point au style 'du ſiecle

v de Dydime, mais bien au langage de cette Scha

ü» qui n'eut lieu que longtemps après a' le

A .—.....—_——-M
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v P. Ferdinand vient de publier un Supplément à (à

o Remarques, dans lequel il fait voir que les Peres

'ï Grecs contemporains de Dydirne l’Aveugle 8c

» même plus anciens, ſe ſont ſervis de ces mêmes

v termes 8€ de ces mêmes expreſſions. Ce Supplé

v ment ſe débite ſéparément à ?Imprimerie de l4

v Propagande 8c chez Joſiph dal Bue, prèsle Cuit.

Nous déſirons que le Pere Mingarelli ait levé tous

nos doutes; car il ſait bien que l’objection à laquelle il

are’pondu , n’est .pas la ſeule que nous ayons pris

laliberte’ de lui propoſer. '

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx

,ANGLETERRE

I.

ï- An History of England , in a ſeries of Letters g

” 85g, n

Histoire J'Angleterre ,' enforme a'e Lettres écrite: par

un Pair à ſon Fils. A Londres , chez Nevbury.

1764. 2. Vol. in-u.

IL n'y a point de Nation qui s’intércſſe plus à ſa

propre Histoire 8: qui l’étudie davantage que les

Anglois ; c’est parmi eux la premiere 8( la plus in

diſpenſable des connoiſſances, Les femmes , les en.:

_ fans,les gens du peuple même ?apprennent de bonne

  

Beure; 8c il y a une multitude d’Anglois qui croyent

pouvoir tout ignorer hors l’Histoire de leur Pays.,

On ſent combien ce'goût-lä tient à la constitution

d'un. Royaume. où preſque chaque Citoyen est Lene
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'íb’nn'ellement intéreſſé 8c participe plus ou moinsïv

toutes les opérations du Gouvernement. Auffi le

nombre des Histoiresd'Angleterre ſe multiplie-t'il tous.

les jours; chaqueHistorien enviſage ſon objet ſous un.

point de vue qui lui est particulier, 8c le public aime.

à revoir les mêmes faits préſentés, 'ſous une forme

nouvelle. Indépendamment de ces Histoires. géné~~v

rales , tous les événemens intéreifans font ſans ceſſe

rappellés , analyſés, appliqués aux circonstances pré

fentes dans cette foule de Papiers Publics que tout

le monde lit; l'Histoire d'Angleterre est une ſource

ſeconde où les Ecrivains politiques vont puiſer des

modeles à préſenter aux Princes 8c aux Ministres i

des exemples pour éclairer le peuple ſur ſes intérêts;

. des comparaiſons malignes, des portraits ſatyriqu'es ,'

enfin tout ce qui peut ſervir le zele ou la paffion qui

les anime. ' ' ~ ~

Les lettres que nous annonçons ne renferment

qu’un Abrégé très-ſommaire de l'Histoire d'Angle

terre ; mais les principaux traits y font, en général.

très-bien préſentés , 8c accompagnés. de réflexions,

ſages 8e de quelques vues nouvelles 5 on y trouve

auffi des anecdotes curieuſes 8: des portraits bien

tracés :> celui de George I" est de ce nombre. La;

maxime de ce Prince devroit être celle de tous

les Rois. Monprincipe, diſoit-il , est de n’abandomzen

jamais me: amis J de rendre juſlice _à tout l; monde

É* de: ne craindre peçffimae.
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L’Auteur',’ en parlant du Prince Edouard , ſent-*

ble douter ſi ce Prince a été mis à mort en Ecoſſe.

Cette incertitude est bien extraordinaire; toutes les '

Histoires 8c les Gazettes ont aſſez parlé des'aven

tures de ce Prince après qu'il eut repaſſé d'Ecoſſe ‘

en France. Nous remarquerons ici que les Anglois

qui ſont ſi bien instruits des détails de leur propre

Histoire le ſont en général très-peu de ce qui S’est

paſſé hors de leur Iſle. On trouve dans leurs Histo

riens des mépriſes aſſez conſidérables ſur les événe

mens même les plus récens. M. Smolett , qui a fait une

Histoire d'Angleterre estimée , dit que le Cardinal

de Tencin fut fait premier Ministre en France à

la mort du Cardinal de Fleury. L'erreur est peu im

portante par elle-même , mais elle est grave dans

un Ecrivain qui fait I’Histoire de ce qui s'est paſſé

ſous ſes yeux 8C de ce qui ſe trouve dans toutes les_

Gazettes. "î"

I I. _

ï- Obſervations on Marriages, Baptiſms and Burials;

” as &C. ” .

Olz/èrvatians ſùr les Mariages, les Baptêmes C5* les

Enterrcmens, tels qu'ils ſi: conſervent dans les Re-J

u gzstres des Paroiſſês.. ó'c. Par M. Ralph Bigland ,‘

He'raut d'Armes de'Somerflt. A Londres , chez

Dodfley. I764'. in—4°.

Les objets qui font la matiere de cet Ouvrage {ont

Plus ímpêttans qu'ils ne le paroiſſent aupremier couz
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d'œil. Il (croît de la plus grande utiliſé de faire dans

tous les Pays des réglemens particuliers pour mettre

plus d’exactitude dans les Registres des Paroiſſes 8c'

plus d’attfntion à les conſerver; une connoiſſancc

exacte 8c ſuivie des Mariages, Baptêmes 8c En

terremens de chaque Paroiſſe ſerviroit à fixer la.

filiation 8€ les alliances des familles, 85 ſur-tout à

prévenir beaucoup de diſcuſſions ſur les poſſeſſions

8: les héritages', outre ces avantages particuliers on

pourroic encore en tirer des obſervations intéreſ

ſantes ſur les révolutions ſucceſſives de la popula

tion , des mirurs , des maladies, &c. Ce n'est que

par ce moyen qu'on peut parvenir à avoir un de’

nombrement exact du peuple, connoiſſance néceſ

(aires pour aſſurer un grand nombre de calculsd'opérations politiques.

g M. Bigland a conſidéré ſon objet d’une maniere

aſſez étendue , mais 'ſon Ouvrage manque de plan

& de méthode. Il a recueilli quelques détails aſſez

curieux ſur l'origine des noms des Familles An

gloiſes. Les noms, appellés en Latin Nomína pour

Nolan-:ina, furent d’abord donnés pour distinguer les

individus 5 ce ſont nos noms de Baptêmes. Ancien

nement chaque homme n'avoir qu'un nom propre ,

.Adam , Joſeph , Pierre, &c. Les ſurnoms furent

ajoutés enſuite pour distinguer les familles. Camdem

obſerve qu'il n’a trouvé'aucuns ſurnoms héréditaires

en Angleterre avant la conquête s les premiers furent

l
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apportés par les Normans. Un homme prit d'abord

le nom du lieu Où il étoit né, comme Jean de Brot

herton; on ajoutoit à ſon nom celui de ſon pere,

Pierre ~fils de Jacques ', delà les noms de Fitz-James,

Fin-Maurice , Sec. 8c ceux de Peterſon, Richardſon,

Robertſon , &o/Ôn en AngloiS veut dire fils, de

même qu'en Suédois; on dit Gustave Ericſon ou fils
dctEric. D'autres ont pris leurs noms d'un emploi,

d'une forêt , d'une montagne , d'une circonstance

accidentelle , &a Il ſeroit inutile d'en citer des exem-'

ples. M. Bigland parle auffi de l'origine des armoi~

ries , des variations qui y ſont arrivées , des moyens

qu'il y auroit'à prendre pour en prévenir les altéra

tions &les uſurpations', mais ſes vues tiennenttrop

à des circonstancesêc des uſages particuliers à l'An

gletcrre 8c ne ſont guère ſuſceptibles d'Analyſe.

ÈŒWŒŒŒMÆŒÊÆŒŒŒÆŒMŒŒBŒÛ

F~ R A N C E.

Projet d'ouverture Ô- d'exploz'tatíon de Millie-res ó

Miner d'or , Ô* d'autres me'taux aux' environs du

Ce’ge’, du Garda”, 6c. par M. Z'Abbe’ de Guez de

Mall/CJ. A Paris , chez Deſſain Junior , Quai des

Augustinr. I764. in-r 2.. 149 pages.

L'AUTEUR prouve d'abord que la France ſut
ſi' ‘ autrefois très-féconde en Mines d'or, qu'elle l'est

encore aujourd'hui, 6c que quoique depuis tres:

 
 



( 19': J

longtemps ces Mines avent paru fort négligées {Bât

le Gouvernement , cependant on n’a jamais aband

donné le projet d'en tirer parti.- M. I’Abbé de Gun

parle d'un voyage qu’il fit par ordre du Ministere

en 1751;' il croit avoir découvert dans la partie

des Cevennes qu'arroſe la Riviere de Ce'p'qu‘atrd

Minieres d'or 8c deux Terres au‘riſeres; il paroi!

ne pas douter que dans d'autres terreins on' ne pût‘

faire de pareilles découvertes; il diſcute les objec

tions qu’on pourroit lui propoſer contre l'ouverture'

8C l'exploitation des Minieres d’or en France ,~ 8c iI

ſemble y répondre d’nne maniete‘ſatisfaiſante; il die‘

un mot des ſecours dont il auroit beſoin pour par

Venir à exploiter avec avantage les Minieres de toute'

eſpece dont il a fait la découverte; enfin, il expoſe'

le plan des opérations néceſſaires', ainſi qu'un e'taü

des dépenſes auxquelleselles pourraient ſe momen

Cet Ouvrage plein de recherches 8c de connoiſñ

fances nous paraît très-digne de fixer l'attention- du:

Public. ~
 

On' a publié ii'ya' peu de temps un Pre/peau! întitulë , Mai/bn

I’Edncarx’on. M. d’Alembert nous prie d'avertir que , s'il a-conſemi à*

être nommé dans ce Proſſoerhu , c'est uniquement comme connoiſſant
M. de Ba'stiſide qui' en eſt l’Auteur; mais uc d'ailleurs il n'a jamais»

prétendu ſe rendre reſponſable du Projet ont il s'agit. C'est à M. de'

Bastide ſeul qu’il faut's’adre ſſer pour s’mltruite'de ce qui concerne cetteZ

Maifim d'Education.

_un-d

A Paris , de l'Imprimerie de la Gazette de France ,g

aux Galeries- du Lou-Pre.

l

 

  



  

ALLEMAGNE.]

* LETTRE aux Auteurs de la Gazette Littéraire.‘

L A Ville de Ratiibonne est plus célebre dans

l'Histoire Politique de l’Empi‘re que dans la Répu-r

blique des Lettres. Son nom Allemand est Regergſa'

burg. Celui de Ratilbonne lui vient vraiſemblable-v

ment des Rhetes ou Raites; c’est ainſi qu'on appel~~

loit les habitans du Pays où cette Ville fut bâtie. On

l’appelloit aſſez communément Regina Civitar loril

qu'elle étoit la Capitale duRoyaume de Baviere 8€ le

ſéjour le plus ordinaire des Rois de Germanie. Un

Moine nommé Angzmodu‘r recueillir vers ce temps

là les Chartres de lîEgliſc Cathédraleôc de l'Abbaye

de Sainr-Emmeram. Son Recueil, diviſé en deux

Livres, ſe trouve dans le Tréſor de Pcz. Avant le

milieu du XIc ſiecle Ar-noul de Chamb vécut auffi

Tome III. ~N
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dans cette Ville , 8c fut Prevôt de Saint-Emmeram.

On a de lui trois Ouvrages qui ſont autant de mo

 

' numens précieux des Antiquités Bavaroiſes 8c Ger- __

maniques. Caniſius les a donnés au Public. Depuis

ce temps-là juſqu'au XVIe ſiecle on ne connoît au

cun Auteur~ qui ait vêcu à Ratiíbonne, ſi ce n’est

Albert le Grand qui en fut Evêque , 8c qui a com

poſé dans le Château de Donastauff, à une lieue de

cette Ville, une partie des énormes Volumes dont il

a ſurcharge' l'étude de la Théologie & de la Philo

ſophie. Dans le XVIc ſiecle vêcut Laurent Hacha/art

qui écrivit une Chronique de l'Evêché de Ratiſ

bonne. Cet Ouvrage , qui n'est pas ſans mérite,

vient d'être publié par M. Felix Afele, Bibliothé

caire de l'Eleéteur de Baviere. Enfin, le célebre

_Av-enfin appartient à la Ville de Ratiſbonne par ſa

ſépulture. Cet Auteur , trop blamé 8c trop loué'dans

ſa Patrie , 8c peut—être trop cité dans les Pays Etran

gers , est enterré à Saint-Emmeram ,_ où l'on voit ſur

ſa tombe une Epitaphe Latine qui ſe trouve à la tête

de ſes Annales de Baviere.

ÆÏÆMŸÆP’ÆMÆWÆ

' I T A L I E.

I.

v Il Diritto della Natura 8c delle Genti , &c. u

le Droit de la Nature ó- de: Gens ,, Poème de M. Etienne

i t.
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?errante-5 —t'iomme' Toriſbo Crat-icleô parmi ler

Arcades; A Naples , chez Raphael Lancianoz 1763 d

1 Vol. in-4°. 1 ſ8 pages.

LE plus ancien Poëme Philoſophique do‘nt du

ait conſervé le ſouvenir est celui d’Empedocle’â ce .

Poëte y expoſoit d'une maniere allégoriqu‘e’ 85'

mystérieuſe la formation de l'Univers: les Grecs'

connurent encore un autre genre de PoëmePhiloſŒ

phique où , ſans recourir à l’allégorie , on ſe contenta

de prêter le coloris 8c' l’harmonie du Vers aux dog

mes abstraits dela Philoſophie morale, phyſique 8è

politique; ſeulement on y mêloit de temps en tempâ

quelques apologues 8c quelques imagestL’ouvràge

d'Héſiode intitulé: Let travaux Ô' ler jour: ,- n’eſÈ

preſque qu’un tiſſu de dogmes moraux, où Thalés z'

Soldn &Pythagore puiſerent pluſieurs de leurs p’r’in‘ . _

cipes. Aratus’èſans ſon Poème, autant qucton’ peut en

juger par les fragmens q'u’en a traduit Cicéron ,~ ſe

bornoir'- à décrire les constellations célestes', 8C peut

être Manilius , qui vraiſemblablement écrivit au

temps d'Auguste ,. dois il à ce Po'e'te Grec la- plus

grande partie de ſes idées. _ _

Lucrece parmi les Latins , ne‘ſit au‘cu‘n uſa-ge de l'al

lég‘orie‘: après nous avoir préſenté Vénus ,au COſl’ſv,

mencet‘hent de‘ ſo‘n Poe-me ,- comme leï‘ ſymbole' de la

force 8e de la beauté de la_ nature', ce Po'e'te ne parle

plus que d’atôme's 3 de vuide , de la- compoſitîion du

Ni]
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monde 8: de ſes parties, telle qu'on la trouve dans

le ſystème d’Epicure restitué par Gaſſendi. La gra

vité de ſon ſujet est tout au plus coupée par cinq à

ſix deſcriptions qu'on pourroit comparer à de ma

gnifiques statues placées de loin en loin dans

un chemin long 8c pénible pour recréer de temps

en temps la vue du voyageur. Virgile , il est vrai , a

donné dans ſonSilem l'exemple d’une Poéſie allégori

que très-enveloppée; mais ſes Géorgiques roulent

uniquement ſur les devoirs de l’Agric'ulteur 8c ſur

tout ce que l'Agriculture a de charmes ; la peinture .

des guerres civiles , la deſcription des triomphes

d'Auguste 8c la ſable d'Atistée ne peuvent être re

gardées que comme autant de petits épiſodes Faits

pourennoblir le ſujet 8e pour ſoutenir l'attention du

Lecteur. Fracastor imita Virgile dans ſa Syphilis

comme le Cardinal de Polignac parmi nous a imité

Lucrece dans ſon Poëme. Les autres Poëtes qui dans 1

le fiecle de Leon Xreſſuſciterent laPoe'ſie Latine, tele

que Palingenius &Jiordan Bruno, traiterent poé

tiquement & en Vers quelques points généraux dc

Phyſique qui n'étoient encore liés à aucun ſystème,

8: ils les expoſerent ſans ſymbole 8c ſans 'allé

gorie.

Les Po'e'tes François 8c Anglois ſe ſont aufli exer

cés dans ce genre. L'Abbé Genêt a chanté les Tour-s '

kilian; de Deſcartes, mais outre que ſa verſification

t‘
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:-bien plus la couleur 8c le ton de l’Eglogue que d'un

Poëme philoſophique, ſa doctrine est trop nue; elle

n'est ni embellie par les images , ni variée par des épi

ſodes convenables. Il appartenoit à M. de Voltaire

de donner à ce genre de Poéſie le degré de perfec

tion que ſon génie vaste , fécond 8c ſublime a ſu por

ter dans tous les Sujets qu'il a traités. L'ouvrage de

Prior, intitulé: Salomon ou la Vanite'du monde, est

le premier Po'e'me Philoſophique qu'ait eu l'Angle—

terre. Ce Po'e'me , rempli de connoiſſances phyſi

ques , théologiques 8c morales , méritoit d'être tra~

duit, 8C il l'eût été peut—être ſi Z'Eſſàt‘ſùr l'Homme de'

Pope ne l'avoir en quelque ſorte fait Oublier.

-Ï Pendant que les François &î les Anglois, dit un

Italien luidmême , s'occupent à unir la Philoſophie

avec la Poéſie, les Italiens aujourd'hui paſſent leur

 

vie à faire des centons de Pétrarque 8c s'imaginenr

mériter le nom de Poëtes pour avoir cadencé des ſyl

labes. Nous n-e connoiſſons de Poëme philoſophique

écrit en cette Langue qu'un petit Eſſai de l'Abbé

Conti , intitulé: Il Globo a’iVenere;le même Auteur"

nous a laiſſé le plan d'un autre Po'e'me où il ſe propo»

ſoit de traiter à peu près le même ſujet que Leibnitz a

traité dans ſa The'oa’z'ce’e. Mais tous ces morceaux ,…_

plus métaphyſiques que poétiques , manquent de co

loris 8c de g-races. '

L'Auteur de l'ouvrage que nous annonçons 3p
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p, répandu moins de fictions 8c beaucoup plus d’hiu;

monie 8e d'intérêt. Son Po'e'me écrit en Vers libres

est diviſé en ſix Chants: dans le premier il trace

l'histoire des principaux Auteurs ſystématiques do

la Juriſprudence naturelle; il rapporte 8c combat

les raifonnemens des Cyrénaïques, de Carneade ,

des Sectareurs de Démocrite, des sceptiques, d’Hobñ

bes 8c de Spinoza; il prouve la néceffité 8e l’exiſſi

tence de la loi de nature; il rapporte diverſes hypo

dieſes ſur la maniere de connoître tous les devoirs

qu'elle preſcrit , & il embraſſe celle qui lui paroît la

meilleure. Dans le ſecond Chant il traite des devoirs

abſolus 8c naturels à l‘homme relativement àDieu,

à lui-même & aux autres hommes. Le troiſieme roule

ſur la propriété, les droits 8e les devoirs qui en déri

vent ,1 fur le prix ordinaire 8e la meſure des choſes pro-i

. pres au commerce- , 8e enfin ſur la nature des contrats

en général 86 en particulier. Les fociétés conjugales ,

'paternelles 8c domestiques font la matiere du qua

(sienne Chant. Dans le cinquieme- le Po'e'te rapporte

l'origine des ſociétés civiles ; il en décrit les différentes

Formes; il expoſe les droits de Majesté qui ont rap-e

port à Fé'tat de paix 8C à la ſureté des citoyens. Dans

.le ſixieme enfin il traite des droits dela guerre.
~ i I I.

ts Adunanza tenut-a dagli Arcadí, &c. n

Sle'azice. tenue par le.;- A-rcadespour Ã’Elcjflion de Sa
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_r jeſie’ Joſêph II., Roi des Romains. À Rome, chez

François Komarek. 1764. in—8°. Izo pages.

Ce Recueil est précédé d’un Diſcours Italien écrit

avec beaucoup d’élégance 8c récité en pleine aſſem

blée par le jeune Prince Sigÿînond Chigi. On trouve

dans ce Diſcours une Histoire abrégée des Maiſons

d'Autriche 8c de Lorraine. Ce que l’Orateur s'est

vu forcé de perdre du côté des développemens 8c

des détails où les bornes ordinaires d’un Diſcours ne

ſauroient permettre d'entrer, il l'a gagné par pluſieurs

réflexions philoſophiques ſurla viciffitude 8c les pé

riodes des choſes, humaines qui donnent à ſa Piece

le ton d’éloquence 8c de ſageſſe qui convient à ce

genre. Ce Diſcours est ſuivi d'une formule d'aſſo

ciation dont on s'est ſervi pour proclamer ſolemnel

lement le Prince Joſeph, Membre de l’Arcadie. On,

lit dans les ſastes de cette Académie les noms des.

hommes les-plus célebres 8e même de pluſieurs Sou

verains; il n’en est aucune dans le- monde où l’on.

trouve autant d’inégalite’ de condition 8c de mérite.

Le reste de l’Ouvrage que nous annonçons en;

preſque tout compoſé de Sonnets qui roulent tous

ſur le même ſujet z auſſi renfermentóils à peu près.

 

les mêmes idées. Quelque cas qu’on doive ſaire des

Langues ſavantes ,q nous ne pouvons approuver: lat-4

raduction~ de quelques-uns de ces ſonnets en Lan

gue Grecque ,_ Hébraïque 8c Arabe. Cette ſorte d'oli

Niv
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'tentation n'est d'aucune utilité 6c tient beaucoup

à la Charlatanerie. Parmi cette multitude de Son

nets on trouve deux bons morceaux de Poëfie'La

:ine z l'un est en Forme d’Elégie , 8c a pour Auteur

le P. Sab/l'om' ; l'autre est de M. l'Abbé Caſh' .z qui

l'a compoſe' à l'imitation des Diſcours d’Horace.

Cette derniere Piece ſur-.tout nous paroîtécrite avec

la plus grande pureté. ~

: Nous joindrons à ce Recueil de Poéſies Italiennes

un Ouvrage dans le même genre , qui a pour titre :

Pro/ê e Ver/z'degli Accddemici ínfeeondí A z'n Roma ape

preffi) Generoſo Salomoni. 1764. Ce Recueil n'est:

compoſé que de Poéſies Sacrées , conformément à

l'institut de cette Académie destinée ſur-tout à chan

terles louanges de la Vierge. Ces Poéſies néceſſaire

ment monotones ſont précédées d'un Diſcours histo

rique ſur l'origine, le progrèsäc le rétabliſſement de

cette Académie. Depuis l'an 1613 , temps où elle

comrnença, juſqu'en 162.5 , elle fur moins une Aca

démie qu'une Conſrairie dévore', mais en t6 z 2~ , étant

devenue plus nombreuſe, on lui donna des loix, elle_

reçut une meilleure Forme , 8c quoique dans ſa.

premiere institution elle ne dût s'occuper qu'à des

compoſitions pieuſes, il ſut permis dans la ſuite de

travailler ſur- toute ſorte de ſujets , pourvu toutefois

qu'ils fuſſent honnêtes 8c qu'on les traitât avec la plus

grande/décence.‘ Çctçe Académie Porta d'abord le
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nom d'lmperſettí; elle le changea enſuite en celui

d'lrzfecondi. Il ſeroit difficile de rendre raiſon de ce

titre; elle ſuivit en cela l'uſage biſarre des Académies

d'ltalie, dont la plûpart ont affecte' de prendre des

noms trèS-ridicules.L'Académie devint extrêmement

nombreuſezle mauvais goût S'y introduiſit; elle tomba

en décadence , 8c l'an 1714 elle ſut entierement ou

bliée; mais elle a l'honneur d'avoir donné naiſſance

à l'Académie de l'Arcadie qui ſur Fondée ſur les

ruines de celle des Irficona’i .- enfin l'an I7 3 x elle fil!

 

' rétablie dans l'état où elle ſe trouve aujourd'hui, 8c

remiſe dans ſa premiere institution , comme il paroit

parla ſeptieme de ſes loix conçue en ces termes: Me

moría Dominicæ ptgſſt'onis ó- Beatæ Mari-2 ad nives

Afademiæ protec'lricz’rſhlemnium recitationum argu

mentum esta. Præter hanc una/n Ô- altemm proſitâ

voluntate Prince-pr ed'z'ct'to.

**H-+4**+++~H~~~i~~i~ë—~i~%~~i~-H-ë—i*Miri-ik”

A N G L E T E R R E.

I.

e'- Relígío Laici: or a Layman’s thoughts, &c. v

Religio Laici, ou Penfe’er d'un Laïc ſùrſi: devoirs

enversDieu ..ſôn prochain Ô lui-méme. A Londres ,

4 chez Crovder. \764. in-8°.

CE titre rappelle un Ouvrage très-connu qu'un

Médecin Anglois nommé Thomas Brown. compoſe
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vers la ſin du dernier ſiecle, 8c qu'il íntitul‘a Reli

gío Merlící; ce que Bayletraduiſoit par le Me’decinde

la: Religion. La foi du Docteur Brown parut un peu

luſpecte , quoique le poiſon , s'il y en» avoit effecti

vement dans ſon Livre , y fût bien enveloppé. La

ſoi de notre La'r'c est à l'abri de toute interprétation

maligne. Il commence par établir bien clairement-la

i . néceffité d'un Dieu , d'une révélation, d'un culte,

des peines des récompenſes futures , 86C. mais

quoique toutes ces cloſes lui ſoient démontre’es, il

ne croit pas qu'il fai-lle brûler ceux à qui ces vérités

nev paroiſſent pas auffi évidentes.

_ Après avoir fait ſa profeſſion de foi, il en vient aux

préceptes de morale.Il commence par complimenter

les Grands ſur les avantages que leur donne la naiſ

ſance pour être vertueux z il cite pluſieurs exemples fa

miliers pour prouver que la vertu peut ſe tranſmettre

avec le ſang comme la. goutte. Ses principes ſur l'édu

cation des enfans ſont moinsſujets àcontestation que
vcelui-là. Il dit qu'il faut les accoutumer de bonne

heure à n'être ni pareſſeux , ni orgueilleux , ni coleres ,

ni libertins, nijoueurs , ni ivrognes , 8Ce. Tout cela.

n'est neufni pour le fond ni pour la forme; mais les

intentions de l'Auteur ſont bien bonnes. Il s'étend

,beaucoup ſur le chapitre de l'ivrognerie dont il re

cherche l'origine , 8c pour cela il remonte juſqu'à la.

Çÿ'éafípndu monde. Il ne lui paroit pas probable_
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qu’Adam 8c Eve dans l’état d’innocence aiènt'bu du
 

ſi vin; il yacependant apparence , dit-il, que dans un

ſéjour auſſi délicieux 8c auſſi fertile que le Jardin

d’Edcn , la vigne n’en étoit pas exclue. Lorſque nos

premiers parens eurent mérité par leur dc’ſobéiſſance

la colere céleste, la douleur 8€ le travail furent la

ſuite du péché; mais Dieu , ſelon lui ,leur donna le

jus dela grappe pour les conſoler, 8c ily a apparence

qu'ils S’enivrerent quelquefois pour adoucir leurs cha

grins. Notre Lai'c , en condamnant l'excès du vin ,

n’en défend pas l’uſage; ſa morale à cet égard est

humaine. Il dit qu’il n'est point ennemi de la taverne

8c’ qu'une bouteille de vin anime merveilleuſement

la converſation. Il croit qu’on peut boire juſqu’à la

gaîte' , mais non juſqu'à la déraiſon. La choſe qu'il

a le plus en horreur c’est le goût de certaines gens

qui aimentà s’enivrer ſeuls; habitude odieuſe , qu'il

compare à l’infame 8c infociahle péché d’Onan.

Enfin , cet Auteur veut qu'on faſſe du bien aux

hommes 8c qu’on ne leur faſſe point de mal; en fa*

Veur de ſes bonnes intentions il faut lui pardonner

ſon style plat, incorrect 8c diffus , 8c la trivialité de

ſes maximes. .

*I I. ï

- Le Docteur Warner , Auteur d'une Histoire Ec

Clçſizzstique estimée* en Angleterre, a publié il y' a

quelque temps une Appendice à cet Ouvrage, où il
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R' plaint beaucoup de Ia modicité du revenu de la

plûpart des Eccléſiastiques. D’environ dix 'mi-lle

Egliſes ou Chapelles qu’on compte en Angleterre,

8c dans le Pays de Galles, il y en a, dit-il, ſix mille

dont le revenu n’excede pas 40 liv. sterl. par an.

(environ 900 liv, de notre monnoie.) Cet Ecrivain

propoſe d’augm’enter les revenus des Ecc‘léſiastiques’

attachés au ſervice des Paroiſſes par une opération

auffi utile, ſelon lui ,“ à l'Egliſe qu'à l'Etat. a La plâ

» part-de mes Lecteurs, dit-il, ſeront peut-être ſurpris

v d'apprendre qu'il y a dans ce Royaume des biens

v dontlavaleur est au moins de '80, oooliv. sterl. ( I ,

*ï 800 , ooo'liv. tournois) 8c dont le revenu n’est ap

v pliqué qu’à entretenir des Maiſons Religieuſes 8c'

u des Séminaires dans le Pays étranger. Ce queje' pu

v blie 'ici , je ne 'le dis pas ſur le ſimple bruit public ,~

a' car très-peu de nos Ministres même le ſavent, 'mais

” je p’arle d'après d'es'autorités incontestables. Si le

ï* Parlement vouloir donc préſenter des Adreſſes au

” Roi pour obtenir la liberté de diſpo ſer de ces biens ,'

~ n dont le revenu est envoyé hors du Royaume contre

»ſilesLoix &aupréjudice des intérêts civils &religieux

-v de l'Angleterre , leur produit , joint auxfonds desti

» nés par la Reine Anne au mïe objet, pourroit ſor

:a mer une augmentation ſuffiſante pour tous les per

s- tits bénéfices 6c aſſurer des penſions aux veuves 8e

!taux cnfans des Eccle’ſiastiques. » Nous ne ferons
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aucune obſervation ni ſur la vérité du fait qu‘avancó

le Docteur Warner, ni ſur l'utilité 8c la légitimité

du moyen qu'il propoſe; nous remarquerons ſeule

ment que_ de bons citoyens ont fait enFranceles

mêmes plaintes ſur l’indigence des Prêtres employés

au ſervice des Paroiſſes de campagne. M. Warner dir

qu'il y a en Angleterre ſix mille bénéfices dont le

revenu ne monte pas à plus de 900 livres; il y a en

France plus de dix mille Cures qui n'en rapportent

pas la moitié. Un revenu trop conſidérable attaché

à ces mêmes Cures ſeroit peut-être un plus grand

mal encore; il vaut mieux qu’un Curé tire ſa conſ~

de'ratiop de ſes mœurs 8C de ſon ministere que de ſa.

fortune , mais il faut craindre de l’avilir aux yeux dc

ſes Paroiffiens 8c de le mettre dans une ſorte de dé!

pendance de ceux à qui il doit inſpirer le reſpect. On

voit avec douleur une multitude d'Eccléſiastiques

pieux, zélés , laborieux 8c utiles, 'réduits au plus ri

goureux néceſſaire, tandis que nos Villes ſourmilc’

lent d'hommes inutiles, qui n'ont de leur état que

l'habit qu'ils aviliſſent 5 qui uſurpent à force d'hi

pocriſie ou d'intrigues le patrimoine destiné au tra

vail 8c à la vertu, 8: qui le conſument dans une vic

d’oiſiveté , de molleſſe 6c quelquefois de ſcandale.

M
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’ I
Colle Militaire des Sutſſſies _. pourſervir deſz'u'te d l' y

taire Militaire de.; Suiſſes aujËrvice de la France ,"

par M. le Baron de Zurlauben , Chevalier Je

l'Ordre Militaire ale Saint Louis _. Brigadier ales'

Arme-'es du Roi . Capitaine au Régiment des Gardes'

Suiſſes de Sa Mty'este'ſſ, ó- Aſſocieícorrefizona'ant d'6

l'AcaJe’mie Royale Je: Inſcriptions Ô- Belles-Lettres'.

A Paris , chez Vincent, rue Saint-Severin, 1758+

1764. 4 Vol. in- I 2..

L ’HI s '1' o I R E Militaire des Suiſſes que nous'

avons de la même main 8c qui ne laiſſoit à déſirer

que cette ſuite , est actuellement bien complette‘. Le

premier Tome de ce Code , preſqu'entierement Hiſ

t \crique , contient'dans le plus grand détail tout ce‘

qui peut regarder le Service Militaire des Troupes ' -

Suiſſes en France, depuis 1477 , époque de leur éta

bliflement , juſqu'en I7ſ8. L'Auteur peſe équita

blement les avantages réciproques que la France 8c

la Suiſſe trouvent dans leurs alliances commencées

fous le regne de Charles VII. Les avantages qu'en

reçoit la France , démontrés d'abord évidemment

par la durée de ces alliances , conſistent dans le voiſi

nage des Suiſſes qui aſſure de leur côté nos fiontieres;
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dans la promptitude & la facilité des ſecours qu‘œ

peut , au beſoin, tirer d'eux ', dans la force , lasti

reté , la valeur 8c la fidélité de ces troupes', dans leur

attachement particulier à cette Couronne. Les avan

tages pour le CorpsHelvétique ſont, la Sûreté de h

Suiſſe contre les entrepriſes des Princes voiſins', la

facilité de tirer du ſel des ſalines de Franche-Comté,

près de leur frontiere; la liberté & la Franchiſe du com<

merce acti‘fäc paſſifen France 3 enfin l’eſprit d’ém Ull

tion 8c de bravoure que Ia continuité du ſervice entre

tient dans leur Pays parmi les peuples, 8c ſur-tout

dans les Familles nobles qui ont le plus de part au

Gouvernement. Il faut d'ailleurs ſe rappeller le mot

plein de ſens du Cardinal Bentivoglio qui caractériſe

ſibien l’eſpritde ces émigrations Militaires: Ils ven
dentaux autres Zeſèrviee de leur: bras 6- il.: gardent I

poureuxla liberte'de leur Paye. On a dans les trois au

tres Volumes tous les Traités , Capitulations , Con

ventions , Etats , Réglemens, Ordonnances, Lettres

du Roi, Lettres des Ministres concernant le ſervice

de ces troupes. Cette Collection est terminée par

l'ordonnance de 176; où la nouvelle Compoſition

du Régiment des Gardes Suiſſes, ſi digne de la’

ſageſſe de l’auguste Légiflateur, honore en même

temps les lumieres du Ministre qui réunit au Com

mandement de ces mêmes troupes deux des plus

importantes parties de l'Administration.
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Recueil des œuvres de Madame du Boccage, Je: Ama"

de'míes de Padoue, de Bologne, de Rome ó- de Lyon'.

A Lyon, chez les Freres Periſſe. I764; ó- à Paris ,

chez Nyon C5- Bauche, Quai de.: Augustins ; De

ſaint C5' Saillant , rue Saim-Jean-de-Beauvaix; Du

cheſne ó- Durand, rueSaint-Jaççun; Roſet, rue

Saint-Severin ; Panckoucke , à côte' de la Corrie'die

Françoiſe. en z Vol. in-8°. petit format, orne’: du

portrait de Z’Auteur ó- de gravure: en taille douce.

La plûpart des Ouvrages qui compoſent les deux

premiers Volumes de ce Recueil n'ont beſoin ni de'

citations ni d’éloges -, il y a longtemps qu'ils ſont

connus & que la réputation en est faite : le troiſieme

Volume est entierement neuf; il contient des lettres

ſur les voyages de l'Auteur en Hollande , en Angle

terre 8c en Italie ; ces lettres font pleines de détails

l curieux , intéreſſans 8c agréablement préſentés. L'ac

cueil ou plutôt les honneurs que Madame du Boc-Ã

cage a reçus dans les divers Pays de l'Europe que ſon

amour pour les Lettres 8c les Arts lui a fait parcou- .

rir la louent bien plus 8: bien mieux que ne pourroit

le faire la plume des Journalistes.

A Pari: , de l'Imprimerie de la Gazette'dë France .

aux Galerie: du Loin-re.~

__.____ _ . _ ____ ______»,_J
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GAZETTE LITTERAIRE

D E L'E U R O P E. ,

D IMA NCHE 4 No VEMBRE 17x4.

I.

WL EÏ‘T .è É' aux' Auteurs de la Gazette' Littéraire.

JË vois,MM.,~ par la Gazette Littéraire; Tan‘LÏIÏ;

pdg. So,- que le Gouvernement' de la Suede" a_ depuis'

plus de vingt' _an's perſévéré dans l'entrepriſe' utile dd

connoître à fond les forces du Pays 8c de commen:

cer par un dénombrement exact. I'l est dit qu’o'n â

trouvé dans tou‘te’ l'étendue de las'uede, ſans comp-1

ter la Poméranie, deux millions trois cents quatre-1

vingt-trois mille habitms.v Ce' calcul étonne‘: La

Suede avec la Finlande est_ deux fois äuffl étendue

guela France' ,— qui paſſe pour contenir' environ vitiaïtî

ſſ Tetris' III; Ô ' ſi
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millions de perſonnes ; il est même certain par

‘le relevé de tous les Intendans du Royaume en

1698, qu'on trouva à peu près ce nombre, 8c la

Lorraine n’étoit point encore ajoutée à la France,

Comment un Pays qui n'est que la moitié d'un au

tre peut-il avoir environ dix fois plus de Citoyens P

A territoire égal il faudroit que la France fût dix

fois meilleure que la Suede', 8c le territoire n'étant

que la moitié, il faut que la France ſoit vingt fois

meilleure.

Conſidérons d'abord qu'on doit retrancher de la

carte de la Suede la Mer Baltique , le Golfe de Fini

lande 8€ le Golfe de Bothnie, qui rempliſſent près

de la moitié de ce qui constitue la Suede. Otons-en

1e Lapmarck 8c la Laponie , que l'on doit compter

pour rien; retranchons encore des _Lacs immenſes ,

Qc il ſe ~trouvera que le territoire habitable de la

France ſera plus-grand d'un tiers que le terrein ha‘

bitable de la Suede. _

Or ce imam habitable étant au moins dix foi;

'plus fertile, il n'est pas étonnant qu'il 'ait dix fois

plus de Citoyens.

Ce qui me paroît mériter beaucoup d'attention

'c'est que dans la Gothic, Province la plus Méridio

'nale 8c la plus fertile de Suede, il y a 12.48 habitants

par chaque lieue quarrée de Suede. Or la lieue quai"

"tée de suçd; , de dix &- demi äuïd'egcë, eſt a la lieu-'a
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qualitée de France, de Vingt-cinq au degre', comme

quatre 8c deux tiers environ est à un.

-Il réſulte du dénombrement de la France fait par:

les Intendans du Royaume en 1698 , que la France.

a ſix 'cents trente-ſix perſonnes par lieue quarrée.

Or ſilalieue quarrée de France, qui est à la lieue'

quarrée de Suede comme un est à quatre 8c deux \

tiers environ , a ſix cents lrénte~ſix habitans, 8c l‘a

lieue quarrée Suédoiſe en va douze cents quarante

huit, il est clair que la lieue quarrée de Gothic qui

devroit avoir quatre ſois 8c deux tiers autant de co<

Ions; en nourrit à peine le double; donc la même

étendue de terrein en France a plus de la moitié de

colons ou d'habitans que la même étendue 'n'en ai

dans' la Gothic. p

Cette prodigieuſe ſupériorité d'un Pays ſur un'

autre peut-elle avec le temps être réduite à l'égalité Z.

Ô‘ui , ſi les habitans du climat diſgracié peuvent trou

ver le ſecret de changer la nature de leur ſol 8e de ſe

rapprocher du tropique. '

Le Pays pourroit-il être peuplé du double, du'

triple? Oui , ſi l'on ſaiſoit deux ſois , trois ſois plus

d'enſans 5 mais qui les nourriroit ſi la terre ne rend

‘pas deux ou trois ſois davantage?

Au défaut d'une récolte triple pour nourrir ce‘

't’rip'le d'habitans, il ſaudroit donc avoir un com

inerte,- par ic bénéfice duquel on pat acquérir deu:

O il



Ï z”. )

32 trois fois plus de denrées qu'on n'en conſomme.

aujourd'hui. Mais comment faire ce commerce avan-i

rageux , fila nature refuſe de quoi exporter à 'e'

tranger 2 k .

La Commiſſion établie pour rendre compte auxv~

Etats aſſemblés de la dépopulation de la Suede

affirme dans ſon Mémoire, ſur des preuves histo

riques , que le Pays étoit ily a trois cents ans preſque

trois fois plus peuplé qu'aujourd'hui. Il est de l'inté

rêt de tous les hommes de connoître les preuves de_

cette étrange aſſertion. Se pourroit-il que la Suede

ſans commerce , ſans industrie , 8c plus mal cultivée_

qu'à préſent, eût pu nourrir trois fois plus d'has.,

bitanse

Il paroît que les Pays du Nord n'ont jamais été

plus peuplés qu'ils ne le ſont , parce que la nature a

toujours été la même. _

Céſar dans ſes Commentairesdit que les Helvé

tiens , déſertant leur Pays pour aller s'établir vers la

Saintonge , partirent tous au nombre de trois cents

ſoixante 8c huit mille perſonnes. Je ne crois pas

que l'Helvétie en ait aujourd'hui davantage. Et ſi

'elle rappelloit tous ſes Citoyens répandus dans les ,

Pays étrangers , je doute qu'elle eût de quoi leu);
fournir des alimens. ſi

- _ On parle beaucoup de population depuis quelques

années‘, J'oſe haſardct .une réflexionzNotre

.r

E"

p)!‘ _ _ A
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intérêt est que les hommes qui existent ſoient lieu*

reux autant que la nature humaine 8c l'extrême diſi

proportion entre les différens e’iats de la vie le com

portent. Mais ſi nous n'avons pu encore procurer ce

bonheur aux hommes, pourquoi tant ſouhaiter d'en

augmenter le nombre? est-ce pour faire de nouveaux

malheureux? La plûpart des peres de famille crai

gnent d'avoir trop d’enfans , 8c les Gouvernemens

déſirent l'accroiſſement des peuples. Mais , ſi chaque

Royaume acquiert proportionnellement de nou

veaux Sujets, nul n’acquerrera de ſupériorité.

Quand un Pays a un ſuperflu d’habitans , ce ſu

perflu est employé utilement aux Colonies de l'A

mérique. Malheur aux Nations qui ſont obligées d'y

envoyer les Citoyens néceſſaires àl’Etatl c’est dégat

nir- la maiſon paternelle' pour meubler une maiſon

étrangere. Les Eſpagnols ont commencé; ils ont

rendu ce malheur indiſpenſable aux autres' Nations.

L’Allemagne est une pépiniere d’hommes, 8c n'a

point de Colonies; que doit-il en réſulter? Que les

Allemands qui ſont de trop chez eux peupleront les

 

_Pays voiſins. C'est ainſi que la Pruſſe 8e la. Poméra.

'nie ont réparé' la diſette des hommes;

Très-peu de Pays ſont dans le cas de I’Allemagnel

î L’Eſpagne 8€ le Portugal, parexemple, ne ſerontja

mais fort peuplés; les femmes y ſont peu' fécondes",

l'es hommes peu- laborieux, az le tiers dela contréeeŒ

:rider 0 iii
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L'Afrique fournit tous les ans environ quarante

'mille Negres à l'Amérique, 8c ne paroît pas épui—

ſée. Il ſemble que nature ait favoriſe' les Noirs

'd'une fécondité qu'elle a refuſée à tant d'autres

Nations. Le Paysle plus peuplé _de la terre est la

Chine ſans qu'on y ait jamais fait ni _de Livres ni

'de Réglehiens pour favoriſer la population dont

nous parlons ſans ceſſe. La nature fait tout ſans ſe

ſoucier de nos raiſonncmens.

BŒŸGŸÛÛÈŒWËŒŒQÛWŒÛQŸBÛQ
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DIALO GUE TRADUII DE L'ARC-Lois.

PERIGLESJWL G1! EC moderne, un RUSSE.

Per-idea. *Ar quelques questions à, vous faire.

"Mines dit que vous étiez ‘Grçç.

, Le.. Gf’é‘- Mines_ vous a. dir la vérité = j'étais ls:

“ès-humble Eſclavc de la ſublime Porte.

Pier-Ã Que Patin-vous d'IE-ſd??? Ê “Un Çirçç EG
;lave I. v — ñ ”

LÊQ’- Un Grec Peut-il être autre .chaſe-3'

Le Rzſh. Il a _raiſon : Grec 8c Eſclave c'est la_ même

phaſe. ~ * 4 ' '

Rçr. Juste Ciel 1 qgeje plains mes. pauvres compa
çriotesÿ! i '

L L9 (in Ils ne ſont pas ſiànlëíndte que vous vous
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Pour moi j’étois, aſſez courent 'de m

ſituation.: je cultivois un petit coin-de terre quelg

Pacha de Romelie avoit eu la bonté ~,

ô: Pour cela je Mois uzn tribut à Sa HP-\xœſſs- .ii-'az a

Per- Unttihut {Voilà un étrange mot dans labeur»

çhe d'un Grec l* Mais ,_ dites7moi, en quoi. conſistent

cette marque hpmiliante ſervitude? _ '

Le Gr. A abandonner une .partie du., de mota

ËravaiL-l’aîné de mes fils 8c les. plus belles derme

Ellen_ V l q 4.x_

_ Per. Comment, lâche, tu limois tes propres_fans àl'eſclavage-l Vit-on jamais les contemporain;

de'liililtiade , &Aristide &de Tbemistoçle., . . .

Le Gr.,Voilà des nomsque jen’entendi-sprononcer; '

'de mavie. Ces gens-là étoient-ils Bostangis , Capjígi

Bachis, ou Pachas à trois queues? . .

_ Per. (du Quels ſont ces: ridicules‘ 8c‘;

barbares dont le ſon vient déchirer oreilles? le,‘

me ſuis ſans doute adreſſé- àquelque groffierfiéoñ "

rien , ou à un spartiate imbécille l' (Au Grec)’avez. ſans doute, Entendu. natlcr..d;e;Pc-xi.c_lészîë ,

Le Gr. De Periclése Point du tout. .5 . . Acrea;

dez‘. . . . . N'est-ce pas_ le_ nom d'un Solitaire fa.

meuxz ' i l q

Per. Qu'est-ce donc que ceS’olitaire 2 Etait-cela

Premiere Pçrſonnc de. LEW- à
l.
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' 'Le GrſiBon! “ees gens-.là n'ont rien de commun

'avec l'Etat , ni l'Etat rien de commun avec eux.

Per, Par quel moyen ce Solitaire est-il doncdevenu

fameux? A-t’il comme moi livré des batailles & fait_

deg conquêtes pour ſa Patrie Z A-t'il érigé quelques

grands monumens aux Dieux , ou forme' quelques

établiſſemens utiles au Public-P A-t'il protégé les

.Arts, 8e encouragé le mérite P

' Le Gr. Non. L'homme dont je veux parler ne.

'ſavoir ni lire ni écrire: il habitoit dans une cabanne

p où il v-ivoit de racines. La premiere choſe qu'il fai

ſoit dès le matin étoit de ſe déchirer les épaules à

coups de fouet : il offroit à Dieu ſes flagellationsû ſes

veilles, ſes. jeunes 8è ſon ignorance.

' Per. Et vous croyez que la réputation de ce Moine ~

peut égaler la mienne P

Le_ Gr. Aſſuré'ment. Nous autres Grecs nous 'révé

tons ſa mémoire autant que celle d'aucun homme,

Per. Q destinée Ï. Mais dites-moi , mamémoire:

g'estñelleñ pas toujours en vénération à Athenes ,

dans cette Ville_ où j'ai introduit; la_ magnificence 8e
Le bon goût 2-- ' a

Le Gr. C'est ce que je ne iäurois vous dire. J'ha-r

bitois_ un endroit qu'on appelle Seti-nes: c'est un_

petit- rniſérable Village qui tombe en ruines ,- mais_

qui. à ce que jſui Qui-dire z fut autrefois une. Ville

magnifique.
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"Par. Ainſi vous connoiſſez auſſi peu la fameuſe Gé

fiiperbe Ville d'Athenes que les noms de Themiſ

tocle 8e de Periclés 2 Il ſaut que vous ayez vécu

en quelque endroit ſouterrain dans un quartier

inconnu de la Grece.

' Le R. Point du tout ,ilvivoit dans Athenes même.

Per. Comment l il vivoit dans Athenes 8c il ne

me connoît point l il ne ſait pas même le nom de

cette Ville fameuſe!

~ Le R. Des milliers d'hommes habitent actuelle

ment dans Athenes 8c n'en ſavent pas plus que lui.

Cette Cité , jadis’ſi opulente 8c fi’ fiere , n'est plus >

aujourd'hui qu'un pauvre &ſale Bourg appellé Se*
tines. V '

Per. Puis-je croire ce que vous me dites-là?

~ LeR. 'Tel est l'effet'des ravages du temps & des

inondations-des Barbares plus destructeurs encore'

que le temps.

Per. Je ſais très-bien que les ſucceſſeurs d'Ale

:andre ſubjuguerent la Grece; mais Rome ne lui

rendit-elle pas ſa liberté P Je n'oſe pouſſer plus loin

mes recherches, de crainte d'apprendre' que ma

Patrie retomba dans l'eſclavage. .

z Le R. Elle a depuis ce temps-là changé pluſieurs

fois de Maîtres. Pendant un certain période , la Grece

apartagé avec les Romains l'Empire du monde,

Empire que ces deux Puiſſances réunies n’ont pu
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a ſubi tour à tour le joug des François, des Véni

tiens 8c des Turcs.

Per. Voilà trois Nations Barbares qui me ſont

abſolument inconnues.

Le R. Je reconnois bien un ancien-*Grec à ce lan

gage. Tous les étrangers étoient à vos yeux des bar

bares', ſans en excepte: même les Egyptiens à qui;

vous deviez le germe de toutes vos connoiſſances._

J'avoue qu'anciennement les Turcs ne connoiſſoient

guère que l'art de conquérir , 8c qu'aujourd'hui ils ne

&vent guère que celui de garder leurs conquêtes;

mais les Vénitiens , 8c fur-tout les‘ François , ont_

égalé vos Grecs à plus d'un égard &les ont ſut-paſſés

à beaucoup d'autres.

~ Per. Voilà une fort belle peinture; mais je crains

bien qu'il n'y entre un peu de vanité. Dites-moi ,mon

ami, n'êtes-vous pas François 2

. Le R. Point du tout, je ſuis Ruſſe.

Per. Ruſſe! A coup ſûr* les habitansde la terre;

entiere ont changé de nom depuis que j'habite dansï

l'Eliſée : je n'ai pas plus entendu parler des Ruſſes

que des François , des Vénitiens 8C des Turcs. Ce~__

pendant les connoiſſances que vous montrés me

ſont préſumer’ que votre‘ Nation est très-anciennes

Ne ſeroit-elle pas un reste des Egyptiens donc vous

diſiez tout-àël’hcure defi belles chgſesè
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Le R. Non. Je ne connois ce peuple quepar vos
Historiens : pour vnotre Nation ,'el‘le deſcend des

_Scythes 8c des Sarmates. l

Per. \Est-il poſſible qu'un deſcendant des Sparmates

8c des Scythes connoiſſe mieux l'état de l'ancienne
Grece que ne le connoît un Grec model-'nez a

Le R. Ily a tout au plus cinquante 'anîs' que nous

avons'entendu parler des Egyptiens , des Grecs 8C'

des _Satin-ares. Un de_ nos Souverains s'étant trouvé

homme de génie forma le deſſein de" bannir l'i

gnorance de ſes Etats , 8c l'on vit s'y élever ‘rapide

ment les Arts 8: les Sciences , des Académies 8c des

Spectacles. Nous avons étudié l'histoire de tous les

Peuples 8c notre histoire a mérité l'attentio'n des

'autres Peuples.
‘A Per. J'avoue que pour produire ces ſortes de 'mé

tamorphoſes il ne faut dans un Prince que la volonté

8c le courage? il, est plus vrai encore que j'ai

perdu bien du temps; j'eſpérois'avoir rendu moii.

nom immortel, 8c je vois qu'il est déjà oublié dans

mon propre pays. “3

Le R. Je vous dirai pour vous conſoler qu'il est

'connu dans le mien , 8c c'est à quoi je ſuis bien ſûr
l ' 4?

que vous ne vous attendiez pas. .

Per. J'en conviens. Cependant je ne peux m'em

_ 'pêcher de regretter qu'Athenes ait oublié tout cer

que j'ai fait pour elle. Allons , ~je vais me conſole;
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'avec Oſiris, ’Mínos, Licurgue, Solon 8c tous ces

Légiflateurs 8c Fondateurs d'Empíres dont les ac

tions 8c les maximes ſont comme les miennes plon

gées dans l'oubli. Je vois que la Science est un Astrc

qui peut m'éclairer qu'une partie du Globe ä la fois,

_mais qui répand ſa lumiere ſucceſſivement ſur cha

cune d'elles. Le jour tombe chez une Nation dans

l'instant où il ſe leve ſur une autre.

III.
, v i p O

L E 2:- TR E e'crm ( 1) a’e Parme aux Auteurs de la

Gazette Littéraire.

LA Cour de Parme , qui depuis dix ans ſe diſi

_tingue par la beauté de ſes Spectacles dans la patrie

même des beaux Arts , atout mis en œuvre ce primo

temps dernier pour augmenter le concours des Ecran'

gers que ſon Théatre ne ceſſe d'attirer. Le Drame

qu'elle fait repréſenter actuellement, s'il n'est pas

au rang des chef-d'œuvres lyriques de ſon Auteur,

prête beaucoup à la décoration , mérite eſſentiel dans .

,les Opéras. C'est le He’ros Chinois de M. l'Abbé Mé

tastaſe. On ſait que I'héroïſme n'est pas impétueux:

_8c bouillant à la Chine , c'est-à-dire , dans un Etat

qui est deſpotique ſans être militaire , 8c chez un

. ( t ) Cette Lettre aurait dû paraître il y &quelque temps; mad

:ne s'était égarée , Gt ces-accident en \retardé l'ímprèlÏon. ' '
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Peuple dont les mouvemens 8c les attitudes de corps

ſont contraints 8c réglés par une morale qui ne'laiſſe

point d’cſſor’viſible ni de ſaillie aux pafflons vio

lentes. Auffi lc caractere du Régent de la Chinei

qui joue le Rôle principal dans cette Tragédie , eR

il grand, même’par cette froideur apparente qu'il

conſerve dans le plus cruel de tous les ſacrifices , celui

qu'il Fait de ſon fils pour ſauver l'héritier de l'Empire)

Mais ſi ce ſujet n’est pas traité d'une maniere aſſez

théatrale pour des Européens , accoutumés aux ſcc‘

nes 8c aux ſentimens tragiques des Grecs 8c des RO

mains, on a täché de ſuppléer à cc défaut par lc

choix des Acteurs. Il y en a trois entr’autres donc

chacun pourroit faire ſeul le ſuccès d'un Opéra.

Mne Pilaz'a joint le brillant au pathétique , 8C l'Arc

d'un chant facile au charme d'une voix natlgellc';

Avec des Airs qui ne ſont pas faits à ſon avantage

 

clle plaît: ſi le Muſicien les avoit compoſé pour elle"~'
’

on ſent qu'elle raviroit. M. Garducci chante avec une

mélodie inimitable , ſans écarts ni paſſages bruſques ,‘

avecſi une douceur. égale 8c continue qui ne vous ſur

prend pas , mais vous attire 8c vous enchaîne : c'est

ainſi que les Sirenes endormirent les- Compagnons

d’Uliſſe. Un autre Soprano fait encore beaucoup dc

plaiſir, quoique dans un genre tout différent: c’ell:

M. Concz'alinz' , attaché au ſervice de la Cour de Ba~'

vícre. Ce jeuneChameur débute avec un ſuccèsv qui,

.X

z
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lui promet le premier rang dans ſon Art, même ati

ſuffrage de ceux qui s'y trouvent placés aujourd'hui;

Sa voix domine l'orchestre; 'elle ne ſuit pas ;

"—.…^. "—~ ..'ff.1—-…..~i.~ H... -

elle entraine touslesin rumens quil accompagnent.

*Il‘ié‘unit routes lès beautés d'u chant 'aux g’racé's de'

là figure, de la ‘taille, du port '8c rt'tê‘tiie du geste;

Ë’il ménage ſes forces , qu'une émulation nàiſſantè

lui fait prodiguer, s'il ſe Forme dans l‘à Science de la

Muſique dans l'Art de la Décla'matio‘n, il aura

bientôt laiſſé ſesfiMaîti-es en arriere. Un quatrième!

Chanteur que l'Europe doit nommer avant 'tous les'

autres , est M. Raàf, fameux depuis longtemps. sa

voix de Tenon, qui participe des deux‘caracteres les

plus toucbans 8c _lesplus flatteurs, àttendtit par le'

'ſon , 8c remue inſenſiblet‘rieiit le cœur juſqu'aux la'rl

Ines. Il connoit 'tout lepouvoir d'un heureux organe

8c ſaiteſſn uſer à‘vè’c l'habileté d'un Me'lbdi/le con;

Tommé. V . i '

A Non ſo donde vielle

Quel teneró äffetto ,

Quel moto; elie ign'oio

Mi naſce nel petto ',

Quel gel che le vene

, Seorrendo mi vâ. (2.)

Tel est le ſentiment qu’éprouvent tous les Spec-f

(3.) Tignote d'où me vient ce ſentiment tendre , ce mouvement

i' :-tet quis’éleve au fond de m'on cœur, 6c ce ftiſſonnement qui ſe

x pand dans mes veines. ‘ '
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Ÿateu’rs 'attentifs , quand M. Raaf chante 'ces parole”

'dont -l’inipreffion s'étend 8c ſe grave dans l'ame par

la double harmonie des Vers 8c de la Muſique.

Les deux Ballets dont le Spectacle est embelli

ſont relatifs au ſujet du Poëme , 8c compoſés dans

'un goût noble 8c ſérieux par deux Italiens élevés à

l'Ecole de l'Opéra de Paris. M11e Favier, Danſeuſe

Françoiſe, recherchée dans les meilleurs Théatres

d'Italie, 8c qui 'acquiert tous les jours de nouvelles

graces , enleve les applaudiſſemens des Connoiſſeurs

8c du Peuple. Le premier Ballet, accompagné d'un

Chœur, étoit deſſiné ſur le modele des mieux tra

'vaillés qu'on voye en France. Le ſecond , quirepré-l

'ſente l'arrivée du Printemps à la Chine, l'une des

Fêtes de cet Empire , ne laiſſe à déſirer que des danſes

réelld'nent Chinoiſes.Parmi les Statues qu'on y porte

en pompe ſur des palanquins on admire ſur-tout

l'emblème ingénieux du Travail ó- de la Diligence L,

repréſentés par un enfant monté ſur une vache à

cornes dorées qu'il preſſe de l'aiguillon , un pied

chauſſe', l'autre nud. La barque ſur laquelle arrive

la Reine des Saiſons avec un cortege qui la caracté

riſe, est ornée dans un goût léger 8c galant. La

danſe gracieuſe de la Déeſſe , la verdure qui naît

ſous ſes pas , les couleurs vives 8c riantes de ſa pa

rure, le parfum des fleurs qu'on reſpire avec la frai

cheur des zéphirs , tout annonce l'amour 8e la vo

lupté qui rajeuniſſent 8c fécondent le monde. Sil’on
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joint à ces tableaux la diverſité des décorations qui

changent le lieu de la ſcene, on ſe figurera ſans

doute un ſpectacle propre à donner une" idée très-'

avantageuſe du bon goût qui préſide aux divertiſſe‘

mens d'une Cour naiſſante. La plus frappante de'

ces décorations est un Temple , ou la Pagode du

Palais Impérial de la Chine. A 'coup ſûr les Chinois

ne peuvent que gagner au goût d'Architecture que

leur a prêté le ſavant Bióiena dans cette occaſion

Les colonnades, la coupole , l'eſcalier,l'ordre 8C

_les compartimens de cette Pagode , ſont d'une-*in

.vention magnifique, qui tient plus de l'ancienne

Perſe que de la Chine. Le grand Art de Bibiena

dans ſes décorations est de ménager des fuites qui

.laiſſent découvrir à l'eſprit beaucoup plus de choſes

que l'œil n'en apperçoit. Il éleve des façade., de? V
portiques; il préſente des avenues ou des iſſues ,ſſ un

deſſein de labyrinthe, une perſpective de jardin', 8c

l'imagination du Spectateur créant facilement le

reste , ſe promene dans les grands ouvrages qu'elle

acheve.

Enfin, les hab-its , les compaq/Zu, le' nombre des

'Acteurs en action ou muets ,. le chant, la ſympho

nie; ce mélange de vingt Arts délicieux ceî'ntribue'

,à former' au Théatre de Parme un enſemble de goût'

&Éde plaiſir qu'on chercheroit peut-être en vain- dans*

aucun autre Spectacle del'Europe.

.Wie
\
(
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- I V.

&e Johann-Georg Zimmermau Mitglied der Kocfla

n niglich Preuffiſchen Academien , 8Ce. v _

'De l'Expérience en Médecine ; par M. Zimmertriàfii

Premiere Partie. A Zurich; 176 z;

L E célebre M'- Zimmerman, ,Médecin à Ëfugg'_

'dans le Canton de Berne, a renfermé dans cet Oué

'vrage un très-grand nombre d'objets utiles aux Médeä

"cins , 8è ſur-tout 'très-propres à leur donner de la di:

'g’nité de leur Art une idée bien ſupérieure à celle

que la plûpart d’entr'eux paroiſſent en avoir- Cetî

,Art -, dit-il , exige d'autant 'plus de pénétration , qu'il

'est dirigé ,fort ſouvent par de ſimples vraiſemblance”

dont le' plus haut degré ne ſauroit être apperçu‘ ſans

'une extrême ſagacitéi d'ailleurs tous les pas d'un

~ Médecin habile reſſemblent à des découvertes z

~ eu égard à l'incertitude des principes qu'il est 'obligé

de calculer;

Ce que M. Zimmermari entend par l'Ëx'périencë

"en Médecine, c'est l'habileté 'q'u'o’n acquiert dans

cet Art à force de recueillir des obſervations 8C des'

épreuves bien faites 6c ſur-teuf bien combinées:

C'est une erreur-populaire d'imaginer' que l’expéz

rience est ſimplement l'ouvrage des ſens 8è de' l'haä

‘ bitude. Mais s'il est vrai que dans les Arts m'échai'ti~=

' qu'es l'exercice est àbſqlumení néceſſaire' ac qdëil ne"

Tome HL P
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ſauroit être ſuppléé par toutes les lumieres de la ſpé#

culation , il est également certain qu'il a des per

fectiñonnemens qu'on attendroit vainement de la pra.

tique , ſur-tout dans un Art tranſcendant, tel que la

Médecine, où l'expérience ne peut être regardée com

mele partage excluſiſd'un âge avancé que par le vul

-gaire ou par ces hommes qui nient l'existence de tous

les objets_ auxquels leur courte vue ne peut atteindre.

Le Peuple s'obstine à ſoumettre la plûpart des

Sciences 8: des Arts utiles à une routine aveugle ,

à des uſages répétés , ſans jamais remonter aux prin

cipes. Cette fauſſe expérience, comme l'appelle no

tre Auteur, est celle des Praticiens ou Empiriques

modernes qui ne ſavent qu’appliquer une recette dé

terminée à une maladie/dont le nom est donné; qui

ne voyent que des malades 8c jamais de maladies.

Ces hommes à force de faire des ſautes parviennent

à ne pas même ſoupçonner qu'ils en ſont 5 il leur

ſuffit de voir leur marche conſacrée par le ſuffrage

du Peuple qu'ils entraînent ſans lui préſenter aucune

idée. Indépendamment des ſentimens ſecrets qu'inſ

- pire la prévention ou l'envie, ils détestent toute eſ

pece' de nouveauté; l'ancienne pratique convient

.beaucoup mieux aux eſprits pareſſeux 8c bornés.

Ainſi les Médecins de ce Peuple ſauvage qui pour

écarter la maladie fouillent ſur le lit du malade,

6c penſent que toute la Médecine conſiste dans

un.
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cette opération , traiteroient ſans doute fort mal

celui qui s'aviſeroit de leur preſcrire une méthode

moins facile.

Comme parmiles Médecinslaroutine est toujours '

'adoptée par les ſots , il n'est pas étonnant qu'elle faſſe

fortune parmi le plus grand nombre des hommes.

-En général un Médecin ignorant plaît beaucoup

plus à la multitude; elle c‘hérit en lui la conformité

des préjugés 8c de la ſottiſe. C'est uniquement à

ſa façon de penſer commune 8c baſſe que s'adreſſe

l'hommage que lui rend le vulgaire. Notre Auteur

le compare ingénieuſement à l'Ane de la'Fable.

On ſent combien la préférence qu'on donne à la,

routine a de ſuites pernicieuſes pour la ſociété dont

elle renverſe les idées z combien elle est propre à

décourager les jeunes Médecins , à favoriſer les Char*

latans, 8c à arrêterles progrès de la Médecine. Cette

profeſſion étant ainſi dégradée, les hommes de gé

nie qui l'exercent ſe voyent forcés de chercher dans

des études étrangeres une conſidérationqu'ils attem

droient vainement de l'exercice de 'leurs talens. Bad'

'con 8c Freind ont très-bien remarqué que les grands

Médecins piqués de voir que des connoiſſances très-ï

médiocres en Médecine donnent ſouvent vplus de

célébrité qu'on n'en obtient de la plus grande habi-’

leté , s'en dédommagent en ſe tournant vers des'

Pij
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‘genres 'étude 8: de travail où le peuple ne diſpenſe

point la réputation. '

La premiere qualité néceſſaire pour acquérir l'ex

périenc'e est de ne chercher que la vérité; 85 cet

amour du vrai, moins commun qu'on ne penſe,

c'st le fruit de l'organiſation la plus heureuſe 8c de la

meilleure culture de l’eſprit. Mais ce deſir ne ſuffit

pas; la vraie expérience exige encore trois condi

tions eſſentielles; eaucoup de connoiſſances hi(2

toriques , un eſprit obſervateur, 8c du génie.

'Le vraLMédecin ſe conduit dans le traitement des‘

maladies par les indications qu’il fonde ſur leurs

cauſes quand elles ſont connues : ſur les phénomene!

8€ les lignes , quand il ignore les' cauſes. Il n'a garde

de procéder comme les anciens Dogmatiques que

l'anatomie , alors très-imparfaite, ne pouvoit aſſez

éclairer ſur les cauſes cachées; qui avoient'rétréci

8c cmbarralſé l'Art par de vaines théories; 85 dont,

ſelon notre Auteur, Galien doit être regardé comme

le véritable Chef,_parce qu'il enſeigna, de même

que Deſcartes , à raiſonner très-conſéquemment ſur

de faux principes.

Les anciens Empiriques étoient alors beaucoup

[Sins-près de la vraie expérience 5 ils s’appuyoient -

uniquement ſur le témoignage des ſens, ſur celui

des obſervateurs qui les avoient précédés 8c ſur la

s
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comparaiſon des maladies connues avec celles qui

ne l'étoient pas; au lieu que les Empiriques de nos

jours négligent de joindre l'étude des maladies à
\ celleſſdes remedes; M. Zimmerman les appelle les

Batards de la Secte des Chymistes qui a régné quel

_que temps dans la Médecine.

Tel est l'objet duv premier Livre de l'ouvrage de

Zimmerman; il y conſidere d'une maniere géné

rale l'expérience en Médecine. Il traite dans le

ſecond Livre de l'influence du ſavoir ſur l'acquifiſi

tion ~de cette expérience. .

Il distingue d'abord'- l'Eruditi'on d'avec la Science:

il en est de la lecture-de l'érudit comme de la richeſſe

de l'avare; c'est un tréſor enfoui , inutile; elle ne lui

ſert tout au plus qu'à couvrir une véritable indigence‘,

le défaut d'idées ſolides 8c lumineuſes. Mais les con
inoiſſartces de l'homme vraiment ſavant ſont choiſies

~ 8c miſes en œuvre par un eſprit éclairé, qu'à leur*

tour elles perfectionnent. Ces études développent.

dans ſa tête des idéesqui paroiſſent y être nées. Une

Vaste lecture n'étouffe point en lui le ſavoir 5' il connoîr

dans chaque Science & les progrès qu'elle a faits , 8c

ceux qu'il lui reste encore à faire…

Le ſavoir éclaire le génie, il 'l'empêche de s'éga

rer dans. l'immenſité des objets qu'il peut embraſ:

ſer. Rarement on trouve un eſprit qui du ſeul_ choc
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rcle ſes propres idées tire une ſcience entiere; il fau;

droit non-ſeulement avoir reçu de la nature un génie

extraordinaire , mais encore vivre pendant une lon

gue ſuite de ſiecles pour parvenir, par ſa ſeule ex*

périence, à l'état actuel où tant d'inventeurs ont

porté ſucceſſivement l'Art de guérir.

La ſcience peut ſuppléer à la pratique; mais la

pratique ſeule ne remplace jamais la ſcience. Je pré

férerois, diſoit Rhazes, un Médecin ſavant qui n'au

roit jamais vu de malades à un Praticien qui igno

reroit ce qu'ont enſeigné les anciens.

Une lecture vaste 8c qui embraſſe toute l'étendue

'de l'Art est néceſſaire pour en appercevoir les détails ,

pour juger des fautes 8: des ſuccès des Artistes, pour

enviſager un nombre infini des cas poſſibles , recon

noître ceux qui ſe préſentent, & n'en être point

étonné.

Les Praticiens décrient de toutes leurs forces le

'ſavoir qui s'acquiert par la lecture, 8c pour en

faire ſentir l'inutilité , ils prennent ſoin de ré

pandre que la Médecine doit être différente dans

les divers climats. D'après ce principe, notre Au

teur obſerve très-bien qu'il est à la vérité des mala

dies qui, ſuivant la différence des ſiecles , des cli-.

mats 8€ de la maniere de vivre de chaque peuple,

prennent différentes nuances , 8c qu'en conſéquence

on peut changer la doſe, le temps dc l'application ,
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&quelquefois même le choix des médicamens qui

leur ſont propres: mais le caractere d'une maladie

restant le même, il ne doit point Y avoir d’altéra-Ë

tion dans la méthode ni dans les remedes qu’on

lui oppoſe. Ainſi la dyſenterie ſe traite en Europe

comme dans l'Inde , 8c le quinquina guérit les

ſievtes d'accés dans tous les Pays de la terre. On

reconnoît encore la plûpart des maladies aux ſignes

d’après leſquels Hippocrate les a décrites , 8c les

plus habiles Médecins ſuivent avec ſuccès les prin

cipes de ce grand homme pour la cure des plus

importantes.

Les Praticiens autoriſent le mépris qu'ils ſont de la

…lecture par l’exemple de Sydenham qui mit à ol),~

ſerver le temps que les autres emploient à lire. On

répond ici ſoiblement à cette objection en ſe rejet:~

,tant ſur l'habileté ſinguliere de l’Hipp‘ocrate An

vglois , 8c ſur les erreurs qui régnoient de ſon temps

8c qui -avoient décrédité la Médecine dont Syden

nam devint le restaurateur en ſe rapprochant de la

nature. Il falloir 'plutôt nous faire obſerver que

Sydenham ſe retrouva dans une poſition pareille à

_celle où ſe vit autrefois la Secte des Empiriques ,cela. près qu'il fut _moins exeuſable pour avoir fait

peu de cas de l’anatomie; d'ailleurs ce Médecin

-ne doit point être regardé comme un homme de

génie, mais comme un obſervateur excellent dont

P iv ‘
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le principal mérite eſî. , avolr bien vu 8: bien décrit

un petit nombre de maladies connues imparfaiteæ

ment de ceux qui l’avoient précédé.

M. Zimmerman conclut que les Ecrits des meil

leurs Auteurs de Médecine ſont plus propres à éga

par qu’à instruire , ſi l’on n'en ſait faire uſage; qu'il

ne Faut point ſe borner à deux ou trois d'entr'eux;

qu'il faut lire, extraire 8c comparer tout ce qu’il y a

de bon dans les principaux; ne perdre aucune occæ

ſion de s'approprier par ſes_ eſſais les méthodes des

Médecins de tous les temps; & tirer, à l'aide de ſon_

génie ,les regles de ſa pratique de l’enfemble de routes

les 'connoiſſances qu'on a acquiſes.v Pour étendre A

affermir & lier ces connaiſſances , il est indiſpenſable_

de rechercher toutes les idées neuves 8c toutes les

obfervations utiles que renferment ſouvent les 011-'

vrages les plus médiocres 3 l'on doit reconnoître-aveç

reſpect la voix de la nature dans le bégayement des

enfans comme dans les oracles de ſes Prêtres,

WMWMMWMWMWMË
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compte , en a publié un ( I )depuis peu d'années

qui peut-être nous est inconnu, 8e dans lequel il

s'est propoſé defiſaire l'apologie des Romains, 8c

de montrer, contre votre ſentiment qui est auffi

.le mien, que par rapport aux Arts &_pour ce qui

concerne en particulier l'Architecture , non-{cule

ment ce Peuple ne doit rien aux Grecs, mais qu'il a

acquis ſur ces derniers une grande ſupériorité par la

ſolidité, la grandeur 8c la magnificence des Edifices

qui firent autrefois l'ornement de leur Capitale. Il

met ces bâtimens en oppoſition avec ceux qui appar

tiennent proprement aux Grecs 8c dont on voit en’

core quelques vestiges tant à Athênes que dans quel

ques autres parties de la Grece. Il n'en trouve aucun

qui, ſ’oit pour la ſolidité, ſoit pourl'importance, lui

paroiſſe comparable à la grande Cloaque de Rome ,

aux Fondations del’ancien Capitole, à I’Emiſſaire ( z)

du Lac Albane , 8c à quelques autres anciens Edi

ſices qui furent construits de gros &immenſes quer

tiers de pierres dans les premiers temps de la Répuñ

blique, 8c qui ſervent encore aux mêmes uſages que

dans leur origine. Le même M. Piraneſi a recueilli un

ë r ) Della Magnificença d'Architztrura de’Romani. !75t- In Rama.’

( 2.) La crainte d'une inondation terrible fit interrompre aux Ro

mains le ſiége de Vejes pour executer cet ouvrage, qui tout difficile

qu'il étoit coûta aſſez peu de temps. Il fallut pourtant percer une Mon

tagne & y pratiquer un Canal revêtu de pierre dans une longueur

très-conſidérable. On craindroir de s'engager aujourd'hui dans une

ſemblable cntrepri _. Il en est fait mention dans Tice-Lire.

, l …AM2_~.. .. ....>.—-—_L«_;A>.~x‘——.—*~“*~~~"—““h
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nombre conſidérable de Chapiteaux , de baſes de

fins de colonnes , d'entablemens, 86C. ces divers mor

ceaux , tous variés dans leurs formes , ainſi que dans

les ornemens dont ils ſont ſurchargés , lui fourniſſent,

à ce qu'il prétend, des preuves convaincantcs de la

fécondité du génie des Romains; ce génie éclate en

core, ſelon cet Auteur, dans la grandeur 8c l'éten

«dueï de ces Edifices ſpacieux qui, tout ruinés qu'ils

ſont , couvrent aujourd'hui dans Rome des eſpaces

de terrein immenſes; 8c voici comment il raiſonne.

Les plus anciens bâtimens des Romains ont été

construits avant qu'il y eût aucune 'communication

entre leur Nation 8c celle des Grecs. Les plus récens

ſont chargés d'ornemens 8c ſe distinguent par des

membres d'Architecture de forme biſarre, qui ne

reſſemblent en aucune maniere aux mêmes membres

dont les Grecs furent les Inventeurs; donc les Ro

mains n'ont rienemprunté ni rien appris des Grecs.

Il ne tiennent d'eux ni la ſcience de la construction

ou la meilleure façon de bâtir , ni le goût de la dé

cotation.

Mais ce raiſonnement ne prouve pas que les Ro

~mains aient trouvé l'une 8c l'autre dans leur propre

fonds. M. Piraneſi lui-même convient que lorſque

les premiersRomains voulurent élever ces maſſes

de bätimens dont la ſolidité nous étonne, ils furent

contraints d'emprunter la main des Architectes
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Etruſques leurs voiſins. Autant valoir-il dire celle

des Grecs , p'uiſque les Etruſques , qui étoient Grecs

d'origine , ne ſavoient des Arts 8c n'en pratiquoient

que ce qui avoit été enſeigné à leurs peres dans le

Pays d'où ils ſortoient.

’ Les voilà donc ces Romains qui, perſuadés de

l'excellente constitution de leur Gouvernement qu'ils

estiment devoir être-éternel , conçoivent le deſſein

de construire des Edifices auxquels ils affignent la

' même durée qu'à leur Empire , mais qui n'ont que

le courage de les ordonner , 8c non le talent de les

exécuter. Dans la ſuite ils portent leurs conquêtes

hors de l'Italie ; ils ſubjuguent la Grece , ils y trouvent

les Arts dans un état floriſſant z ils ſont éblouis de leur

éclat autant qu'un homme privé de goût , mais riche

8c puiſſant, peut l'être à la vue d'un morceau impo

ſant dont il entend faire l'éloge à des Connoiſſeurs;

8c par une révolution des plus ſingulieres les Vain
ſiqueurs ſoumettent leur goût à celui des Vaincus', le

fruit de leur victoire fut l'introduction des beaux

Arts dans Rome ( 3 ).

Du moment qu'ils eurent mis le pied dans les

maiſons des Grecs , qu'ils en eurent reconnu les

commodités, qu'ils eurent admiré la majesté de

leurs Temples 8c de leurs Edifices publics, ils ne fu

( 3 ) Græria capta ferumviflorem cœpír E7 arte:

Intulit agrtfli latio. Hot. Lib. x. Epiſi, x.

___,a.__ _., . - ...
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rent occupés que‘des moyens d'en procurer de ſemé

blables à leur Patrie. Ce ne' ſut certainement pas à

une force ſupérieure de génie qu'ils dûrent cette ré

ſolution. Ils conſulterent uniquement cet instinct ſi

_naturel aux hommes de ſe procurer le bierrêtre , 8;

ſur-tout nn ſentiment de vanité qui ne leur permet

_toít pas de ſe laiſſer ſurpaſſer en magnificence pat-de;

Peuples ſoumis à leur pouvoir. _

Pour entrer plus promptement en pleine jouiſ

ſance, ils n'eurent pas honte de dépouiller de leurs

principaux ornemens les Edifices des Grecs 8€ de

fi: les approprier. Le Conſul Mummius s'étant em;

paré de Corinthe en donna l'exemple. Il tranſporte.

à Rome une infinité de chef-d'œuvres de l'Art. Les

Maiſons des Particuliers 8c les Edifices publics qui'

reçurent ces, chef-d'œuvres ,de bätimens peu const:

dérables 8c peu apparens qu'ils éto-ient, _devinrent

autant de Palais 8c de Monumens pompeux 85 ma

gnifiques. Mais content de briller à ſi peu de Frais ,

il n'y eut aucun Romain qui ne ſe mît dans l'eſprit

qu'il ſetoit indigne d'hommes conſacrés à la con

'quête de l'Univers entier de proſelſer les Arts.. Ils

n'eurent jamais ni le loiſir ni même l'intention

de les démêler d'avec les métiers purement mécha

niques; ils en abandonnerent la culture à des Grecs,

mercenaires qui, attirés par l'eſpoir du gain, n'eu

rent aucune peine â s’expatrier 8è ä quitter un Pays

A’ " > du*:
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@à depuis la conquête qu’en avoicm fait les Roi

mains les occaſions de ſe faire valoir 8c de ſoutenir

un nom n’étoient plus ſans doute les mêmes. Bien

tôt les Arts ne furent pratiqués dans Rome que par

les Eſclaves. Les perſonnes que leurs richeſſes met

toient en état 'd'en avoir un grand nombre, eurent

principalement en vue, dans l'acquiſition qu'ils en

faiſaient , le profit, l'utilité; auſſl réchercherent-ilï

par préférence les Eſclaves doués de talcns. De leur

côté les Marchands d’Eſclaves, guidés par l’intérêt,î

ſondoient de bonne heure les diſpoſitions naturelles

de ceux qu'ils ſe propoſoient d'expoſer en vente;

s’ils leur reconnoiſſoient quelque talent ils les en*

gageoient à le cultiver; &ſi pour exciter leur ému

lation, ils leurs faiſoient entendre , ce qui ne man

quoit guère d’arriver , que plus ils ſe rendroient

habiles, plus ils acquéreroient de conſidération au

près des Maîtres qu’ils devoient ſervir. Les Grecs, le:

plus industrieux de tous les Peuples ſoumis aux R0

mains , furent ceux qui leur fournirent le plus abon

damment de ces Eſclaves Artistes', portion d’hom

mes néceſſaires à l’Etat , mais relégués dans une

claſſe particuliere 8c baſſe , 8c regardés avec tous leurs

talens comme étant d’un ordre très-inférieur à celui

du moindre Citoyen Romain. C'est ainſi que nous

les repréſentent ces beaux Vers que Virgile (4) met

 

[4) Excudcat alii z &rc- Lib. VL Yen". 841 6c (eq.



l 238 )

"dans la bouche d'Anchiſe , 'lorſque ce Héros , con;

ſulté par Enc'e , annonce la destinée du Peuple,

Romain.

Ce ſentiment , dicté par l'orgueil , dut néceſſai

rement étouffer dans les Romains tout amour 8c

toute propenſion pour les Arts. Il du: leur paroître

ſuffiſant d'avoir parmi cuxà leurs gages des hommes

auxquels ils puſſent commander 8c toujours prêts à

ſeconder leurs projets. Ce n'étoit pas là, ſans doute,

le moyen d'entretenir l’émulation ni de porter les

Arts au degré de perfection auquel ils étoient par-_

venus autrefois en Grece dans le temps qu'il n'étoig

permis qu'aux perſonnes libres d'en faire leur pro-f

feffion. L’honneur en effet encore plus que les ré*

compenſes donne la vie aux Arts; auſſi lors même

que les travaux ſe multiplierent 8c devinrent plus

conſidérables , vit-on le goût ſe corrompre au lien

de ſe perfectionner. Il étoit, ce goût , parvenu au point

de perfection où l’on pouvoir eſpérer de le porter lorſ

que les Arts paſſerent pour la premiere fois de Grece

à Rome, c'est-à-dire , qu'il ſuivoit encore les loix que

lui preſcrivoit une belle 8c noble ſimplicité. L’expé~

rience nous apprend que les choſes ne ſubſistent pas

longtemps dans le même état; tout est période dans

ce monde : la mode y regne, elley exerce un empire

fouverainôc tyrannique; on a honte de marcher fin;

les traces d'autrui; l'amour de la nouveauté l'eme
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porte 5 on' veut ſurpaſſer ſes modeles , ô( c'est tou;

jours aux dépens du bon goût. Il n'est alors aucune

production qui ne ſe charge d'ornemens ſuper-(lus 8c

abſolument hors d'œuvre. On ſacrifie tout au luxe,

8c l'on ſe rend àla fin partiſan d'une maniere qui ne

tarde pas à devenir ridicule 8c barbare. Voilà préci

ſe’ment ce qui arriva chez les Romains relativement

à l'Architecture; les exemples qu'en fournit M. Pi

raneſi en ſont la preuve. On y trouve une profuſion

d'ornemens 8e des licences révoltantes qui, quoi

qu'il en diſe , marquent une décadence totale dans

le génie des Architectes qui en fournirent les deffins.v

J'ai déjà fait remarquer que tout ce que la Grece

 

renſermoit de plus beau avoit été tranſporté à." I

Rome , 8c l'on ſera ſans doute ſurpris que la vue

continuelle de tant d'ouvrages excellens ne put faire

germer le goût parmiles Romains ni les diriger dans

la bonne voie. Il ne S'agiſſoit, ce ſemble, que d'imiñ

ter les beautés qui s'offroient constamment à leurs

regards : mais, outre qu'il est dans l'homme d'aimer

à ſe ſingulariſer 8c que les objets les plus estimés 8:

les plus dignes de l'être cauſent à la fin une ſorte de

ſatiété, j'avancerai qu'une trop grande abondance

de belles choſes , 8e ſur-tout de ces ouvrages qui

ſemblent ſurpaſſer les forces des ſimples mortels,

nuit ſouvent à ceux qui ſe les propoſent pour modeles:

oní‘lcs conſidere avec un ſentiment de reſpect 8a
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'd'admiration qui enchaîne l'ame 8c' le talent.- Auffl

\voyons-nous que les Artistes modernes quiont mon-s

ſſtré le plus de génie ne ſont point ceux à qui le haſard a

fourni un plus grand nombre de ſemblables ſecours;

Ni le Correge, ni Raphael, ni Michel-Ange ne ſe ſont'

'élevés que parce que la nature ſeule agiſſoit en eux 8C

~qu'elle les avoit' doués d'un g‘én‘ie créateur. Peut-être'

que, s'ils euſſent été précédés par des Maîtres de'

leur trempe, ils auro‘ient été tentés de faire comme'

eux 8c ils ſeroient restés dans la Claſſe des Diſci~~

ples fideles 8C médiocres. Car tout imitateur , quel

qu'il ſoit , est inférieur à ſon modele. Quelqu'un

quimeſureroit ſes pas ſur ceux qu'auroient fait dans

une carriere des hommes qui y ont remporté le prix

à la courſe ne mettroit dans les ſiens que de la timi

dité 8c de l'embarras. Je n'ai été occupé juſqu'à pre'ñ‘

'ſent que du goût des Romains pourl'Architecture.La

fauſſe opinion de M. Piraneſi que j'e'tois bien-aiſe de'

combattre 8c de détruire m'y a en quelque ſorte

engagé ', mais ce que j'ai remarque' ſur ce ſujet peut

s'étendre à tous les autres Arts qui tous ſe tiennent,

pour ainſi dire , par la main 8c n'ont qu'une ſeule 8c

même marche. On peut d'ailleurs , par rapport à

]'Archit‘ecture , produire dans le procès les pieces de'

comparaiſon néceſſaires à l’éclairciſlement de la‘

'cauſes ce qui ne ſe‘pourroi‘t pas faire aiſément ſi

,l'on vou-loic diſcuter de même 8G met-tre- en-parallelc‘

le'
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goiit des Romains' 8c celui des Grecs. n'en

peut guère parler que ſur le témoignage des Ecri-ï

Vainsz c'est-à-dire, de Pline', 8c celui-ci, qui a dû

s'intéreſſer à la gloire de ſa Nation , dans ſa Nomen‘

'cllatuîre des Peintres n'en nomme qu'un ſeul qui ſoit

Romain. Tous les autres ſont Grecs. Il en est de'

même des Sculpteurs 8c des Graveurs en pierres

fines. Il nous 'reste' des merveilles de l'Art dans l'un

ef( dans l'autre de ces genres; 8c ces merveilles ſont'

du travail Grec. Sur quoi j'aurai l'honneur de vous

faire remarquer que ſ1 l'on voit ſur quelques-uns de

ces ouvrages , tant statues que pierres gravées, les

noms des Artistes qui les ont exécutés: ce' ſont conf?

'tamment des noms de Grecs; je' n'y ai encore reñï

marqué aucun nom Romain. Si ce n'est pas là une

'preuve démonstrative que leurs productions n'é

toient pas cenſées dignes de paſſerà la postérité avec

le nom de celui quien étoit l'Auteur z c'est 'au moins

une ſorte préſomption qu’on ſavoit dès-lors mettre'

'une différence' entre les Artistes des deux Nations.

, Je ſuis, &c;

Ces réflexions ,- dignes des grandes connoiſſances

'8C de l'eſprit philoſophique de M; Mariett.—, ne

doivent pas ſeulement s'appliquer aux Arts du deſ;

ſin; elles tombent encore à certains égards , du'

rnoins quant à l'Invention , ſur l'Eloquence , la~ Poéä

ſie 8e la Philoſbphie des Ro‘mains.~ .

_Tome I IIe Q
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Les premiers Romains ne connut-ent pas rnieux

l'Art de l’Elocution que celui de l'Architecture; leur

langage étoit groffier comme leurs mœurs 8c leurs

uſages, &ils ne l’embellirent qu'en y tranſportant

les formes 8C les tournures du langage des Grecs,

comme ils avoient embelli leurs Edifices en y appli

quant les ornemens dont ils avoient dépouillé les

Edifices de la Grece. Ils emprunter-ent encore

des Grecs tout le méchaniſine de leur vérſiſication,

8c leur Poéſie offrir peu de ſentimens 8c d’images

dont ils n’euſſent trouvé le modele ou le germe dans

celle de ces mêmes Grecs. Ceux de leurs Auteurs

dramatiquesqui entreprirent de peindre le caractere ,

les ridicules 8c les mœurs de leur propre Nation,

n’obtinrent aucune eſpece de ſuccès; leurs Ouvrages

furent totalement oubliés , 8c les Romains eux-mê

mes ne virent avec plaiſir que les drames de Plaute

.8: de Terence , quoiqu’à l'exemple de Livius Andro

nicus ces deux Auteurs n’euſſent fait‘autre choſe que

traduire ou copierles Comédies'Grecques. AngePo

litien avoue qu’à cet égard les Latins ſont en défaut,

cldudícat hîc Latium; 8c il prétend que c'est dans

la gravité de leur caractere qu'il faut en chercher la

raiſon ',gnzvitar Romana repugnatſhilícct'; mais c'eſt

préciſément cette gravité naturelle aux Romains qui

les rendoit ſi peu propres à la culture des Arts', la.

Poéſie, 8c ce mot doit s'étendre à toutes les ſortes

d'imitation quels qu’en puiſſent être les moyens 8c
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l'objet , la Poéſie demande une ame très-ſouple , un

cœur très-ſenſible 8c une imagination très tendre 8c

très-vive. Le Po'e'te, dit Platon , est un être ſacré ,'

léger 8c volage.

Quintus écrivoit à ſon frere Ciceron que le Poëmc'

de Lucrece lui paroiſſoit dépourvu d'invention 8c de

génie , & Ciceron en convenoit lui-même; il ajoutoic

ſeulement qu'il y avoit beaucoup d'art dans cet Ou

a vrage; ( 1 ) éloge qu’on accorde plus ſouvent à l'eſ-Ï

prit 8e au travail qu’à l'imagination 8c au talent.

L'Enéide de Virgile n'est qu'un heureux aſſemblage

de l'lliade 8€ de l'Odyſſéezdans les ſix premiers Livres,‘

dit l'Abbé‘Fraguier, on retrouve par-tout l'Odyſ

ſée comme on retrouve l’lliade dans les ſix derniers.‘

On reconnaît le voyage d’Uliſſe dans celui d’Enée ,‘

les guerres de Troye dans celles des Campagnes Lan"

tines où Turnus est mis à la place d'Hector 8c Enée‘

à la place d’Achille. Tout ce Poëme est tiſſu d'inven

rions, d'incidens 8€ de tableaux empruntés d'Homere.'

Nous avouons que Virgile ne s'est pas toujours

borné à copier ni même à imiter , 8c nous n'avons

garde de lui refuſer la gloire de s'être montré homme

de génie ; mais il s'agit ici d'invention 8e de ce qui '

constitue un eſprit vraiment original; quand Vit

gile auroit ſurpaſſé ſes modeles, ce qui n'est vrai qu'à

( l ) Poè'mara Lucretí . utſcribis, nonfimt multi: ingenii lumiuíëusg

funk mulm tamm arm. ‘~ ~

, -
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'égard d’Héſiode, il est évident par les ouvrages que

s'il n'avoir pas eu ces modeles devant les yeux , jamais

ilne le ſeroit devenu lui-même. Venons à Horace.

Ce Po’e‘te ambitionna ſur-tout la gloire d'étre mis

au nombre des Po'e'tes lyriques.

Qulzd [1' me lyricís -uatiâns inſère:

Suêlimi fm’am ſide” venin. l

Il paroît même qu’il tiroir moins de vanité des

penſées 8c des images qui pouvoient lui appartenir

que d'être parvenu "à faire paſſer dans ſa langue les

hardieſſes, le nombre 8c l'harmonie d'un genre dc

Poéſie que perſonne parmi les Romains n'avoir en

core entrepris de traiter, 8C plus encore d'y avoir.

ſu tranſporter les beautés des Grecs ſes modeles', du

moins telle est l'idée qu'il nous donnelui-même lorſ

qu'il nous préſente Pindare ſous l'image d'un cygne

qu'un vol-rapide porte juſqu'aux nues , pendant qu'il

ſe compare à une abeille qui, ſans s'élever, va. ra

maſſant ſur les fleurs de quoi compoſer ſon miel à

force de peine 8€ de travail. Cet aveu pourroit pa

mître beaucoup trop modeste ſi dans pluſieurs- autres~

endroits de ſes Odes Horace ne' ſe livroit à tous les

mouvemens de l'orgueil poétique; il fautremarquer

que lorſque ce Po'e'te écrivoit, la plûpart des ouvra

ges des Grecs, dont il ne nous reste aujourd'hui que]

les titres ou des fragmens très-légers , existoient en:

entier, 8c qu'il eût été mal-adroit 8c dangereux dz_
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- prétendreà la gloire de paſſer pour Inventeur quand

les endroits copiés ou imités étoien't encore ſous les

yeux de tout le monde.

La Poéſie chez les Grecs fut l'organe de la Re

ligion, des Loix 8c des Moeurs', elle étoit regar

dée comme le langage des Dieux ou des hommes

inſpirés par les Dieux 5' l'extrême ſenſibilité de ce

peuple prétoit tous les jours de nouvelles forces àla

ſuperstition, 8: la ſuperstition fourniſſoit ſans ceſſe

à ſon tour de nouveaux alimens à cette extrême ſen

îſibilité; la Grece étoit remplie de Temples où Apol

lon rendoit des oracles 8c ces oracles étoient en

Vers; la terre 8c les eaux y exhaloient l'enthou

ſiaſme. Rien de tout cela parmi les Romains; ce peu

ple grave , ferme , ambitieux n'eut aſſurément jamais

à craindre que les changemens qui pourroient ſe faire

dans ſa Muſique en apportaſſent dans ſes mœurs;

& pourlui faire aimer la vertu, ſes Légiflateurs n'eu

rent pas beſoin de flatter ſes oreilles. Illui fut même.

défendu d'adorer la Divinité ſous la forme d'aucun

être créé, 8c quoique pendant les cent ſoixante-'dix

premieres années de Rome on eût bâti des Temples

-ôc élevé des Autels on n'y plaça ni statues ni images.

Il est vrai qu'après ce temps-là le culte des Divinités

étrangeres s'introduiſit chez les Romains avec toutes

les ſuperstitions dontil étoit accompagné; mais, ce

qui fait bien connoître le caractere & le tour d'eſprit!

Q Hz
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"de ce peuple, ces opinions nou‘velles,~ces différens

cultes ne donnerent aucun ombrage au Gouverne

meut 8C la politique n’en reçut nulle atteinte.

Enfin, lorſque les Po’e‘tes Grecs invoquoient la

Muſe à la tête de leurs-ouvrages , c'est qu’ils s'imagi

noient tout devoirà l’inſpiration de laMuſe 5 mais que

prétendoient les Latins par ces ſortes 5l’invocacions2

Ce n’e'toit plus chez eux qu'une vaine formule qui ne

fignifioit rien; d'ailleurs Horace qui par-tout recom

mande l'étude, l’applicatiop 8€ le travail, qui veut

qu'on revoie, qu’on corrige, qu'on efface pluſieurs

fois ſes Ouvrages , 8c Virgile qui pîaſſoit un jour en

tier à polir deux ou trois Vers, ſavoient bien que cc

n’étoit ni Apollon ni les Muſes qui leur dictoient

leurs Po'e'mes.

Nous n’inſisterons point ici ſur la Philoſophie des

Romains 5 on peut conſulter à ce ſujet Scaliger, 8c

ſur-tout Muret , dont il nous ſuffira de rapporter le

* paſſage ſuivant. Ces Romains heureux, opulens, vain

gueurs C5' maîtres de l'Univers , occupe’s àſhllicíter

des dignité; 4 à gagner le cœur de leurs concitoyens,

à pacifier d’un mot les Nations étranger”pour les de’

pouiller plus zzz/è’ment, lazſſbient a' leurs eſclaves.. à

leurs affranchir Ô- à quelques Grecs indigcns Ô' mal

heureux 'le ſoin de philoſbpher; quant à eux , s'ils

employaient le peu a'e temps que leur lzuſſbíent l’ambz'

tion , l’amrice C5- la volupté à entendre ‘Quelque Phi

——-———————ñ ...
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LETTRE de M. VIL LARE T aux Auteurs de I4

Gazette Littéraire. '

E viens de lire , MM , la Lettre inſérée dans le

Supplément de la Gazette Littéraire du zo Septem

bre de cette année. Quel que ſoit l'estimable Auteur

de cet Ecrit , je ne puis que le remercier de la maniere

obligeante avec laquelle il releve quelques fautes

qu'il aremarquées dans les deux nouveaux Volumes

de l'Histoire de France. L'Antenr cenſuré chérir la

critique lorſqu'elle s'exprime avec cette politeſſe , ces

égards , ce ton de décence , cette modération qui

caractériſent un Obſervateur honnête 8c judicieux.

C'est ainſi que-les hommes instruits doivent éclairer

leur ſiecle 8c honorer-la Littérature.

Je conviens que je n'ai pas tracé la marche de

l'armée Françoiſe avec une exactitude ſcrupuleuſc.

JIai cru qu'en rapportant ſeulement que le Connéta

ble d'Albret joignit ſes troupes à celles du* Maréchal;

"de Boucicaut aux environs d'Abbeville à deſſein de

défendre-les paſſages de la Somme, c'étoit avertit:

ſuffiſamment les Lecteurs que l'armée Françoiſe

avoit pris les devan-S. Henri, pour arriver à Calais ,,

devoir s'ouvrir nn- chemin par la; victoire. A l'égal-cf

de la poſition-des deux armées , la plus faible n'a

mit-elle pas un avantage réel en-ñſe portant dans-un».

lieureſſerré ?La plus nombreuſe ne perdoitóelle_ pas,

R'iv.



l 234 ) , _

une partie de ſa ſupériorité? L'Infamerie Angl'oife

étoit levée à la hâte'àla Vérité : mais en même ‘temps

j'ai obſervé qu'on mépriſoit en France l'uſage de

l'arc -,. au lieu qu'en Angleterre la jeuneſſe des Villes

6c des Campagnes s'y exerçait continuellement. Le:

deux cents Archers postés 'derriere des broſſailles

augmenter-eut le déſordre de nos troupes, mais ne

déciderent pas l'action , puiſqu'après leurs décharges

;nous forçâmes encore deux fois les Anglois de

reculer.

En rapportant la mort duDuc d'Alençon je me

ſuis abandonné aux tranſports d'admiration que ſon

courage héroïque m'inſpiroit. Je me ſuis efforcé de

rendre la destriptionintéreſſante. 'J'aivoulu peindre .a

tout Peintre s'exprime en Po’e‘te. Je déſir-crois an’id

mer tous les événemens qui m'arffectent dans le cours

de mon Ouvrage. Lorſqu'on‘fait’mouvoir les-reſ

forts des grandes paſſions , n'est-il pas permis quel-L

quefsis de s'écarter de la grande ſimplicité de l'H'tſJ

toire? Je vous 'propoſe mes doutes.

Permettez-moi , MM. den'être pas du ſentiment

'de l'Auteur de la Lettre ſur la Diſſertation de Rapin‘

Thoyra's. Ilës’attache'à prouver que la révolution_

opérée parla Pucelle fut l'effet d'une flaudepieuſê;

Il s'attache à combattre Paſquier qui fait une inſpiñ.:

rée ‘de cette Héroïne. ‘Après avoir lu attentivement

ce que c-es deux Auteurs ont écrit' à ce ſujet ; après’

avoir vexamine' une multitude de Diſſertations ‘(cm-l
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‘viables; aprèS-avoirdévoré juſqu'aux deux Volutnœ

de l'Abbé Leuglet , j'ai été forcé de revenir à l'exa

men du procès même. Je me ſuis renferme' dans ce

ſeul monument qui pouvoir m'instruire. J'ai cru y

découvrir la vérité la plus évidente de l'opinion quo

j'ai avancée : c'est que Jeanne n'étoit ni fourbe ni inſ

pirée. La Force de ſon imagination produiſit toutesles

merveilles qu'elle opéra. Il ne ſaudroit que vous

rapporter tous les différents interrogatoires qu'elle

ſubit pour vous en convaincre pleinement. Mais je

ne pouvois les inſérer dans mon Ouvrage ſans tom

ber dans l'inconvénient de ces Ecrits volumineux où

le texte-ſe trouve enſeveli ſous l'amas des pieces juſ

tiſicatives. Je me ſuis contente' d'indiquer la ſource

où j'ai puiſé. Le Manuſcrit dont je me ſuis ſervi est

une copie tranſcrire ſur les différentes pieces 'des

procédures par les Greffiers qui affisterent au procès

figue' 8c paraphé de leurs mains. Ce Manuſcrit con

ſervé dans le Tréſor de la Bibliotheque du Roi m'a

été communiqué par M.'>~Caperonnier. Je n'ai donné

que dix-ſept ans à la Pucelle ,parce qu'effectivement'

c'étoit ſon âge. Il est démontré au procès de justifi

cation par la dépoſition de pluſieurs témoins que

Jeanne Tieſſelin , âgée de ſoixante ans en l-'4ſ’ſ ,

étoi't' mariée lorſqu'elle tint la Pucelle ſur les Fonts ,

ce qui ne ſe pourroit pas ſi cette Héroïne en 142.8

avoit été âgée de vingt-ſept ans. Simon Meunier ,

Laboureur de Domremy, âge' de quarante-quatre

 



Î :Z6dns en !4ſf , affirma qu'il avoit été nourri dès ſon

enfance avœ Jeanne. Je craindrois de vous ennuyer

cn accumulant des citations. Le mariage de la fauſſe

Jeanne avec un Seigneur des Armoiſes est inſéré

dans le commencement du XV° Volume qu'on im

prime actuellement.

J'ai l'honneur d'être , &6.

A Paris _, ce 27 Octobre 1764.

~Harman-wawa»--H-N-HMH-M-H-M-H-M-H-W-HP

t V I I I.

Suite de: Chants de [Amazone traduit: de

l'Allemand ( I ~

I .

O Terreur l quelle douleur profonde briſe mon

cœurôcle déchire! ilſaigne. . .. ., . all-!qu'il ſaigne

8: que toutſon ſang s’épuiſe.

Que mes yeux s’éteignent pour ne plus voir ces

hauteurs , le tombeau de la gloire. 8c. des lauriers de

nos Légions défaites..

. Hélas! que] ſpectacle d'ignominie 8c de douleur I

O armée! de quel faîte te voilà tombée I Il n'y 'a

donc pas en; pour toi de Termopyles , point. de

tombeau général! _

Semblable aux feuilles Hétu-{es que‘ chaſſe le _vent

d'automne! tu cours çà. 8c, là ; tu, cherches , hélas!

ſi 8c ne retrouves plus tes drapeaux!

. Tourne la tête , jette les Yeux ſur ces hauteurs que

'- _U2 voyelle &Elément du pois. d'Août;
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tu as abandonnées : vois la cruelle Divinité 'de la"

guerre parée des couleurs de l'ennemi.

‘ Elle allonge ſon col élancé; elle déploie tes dra

peaux à ta vue; elle te brave 8c t'inſulte par ſes cris.

Elle flair retentir ſes chants de victoire', elle te

lance'les mêmes foudres qui n'a guères allumés dans

tes mains avoient briſé ſes ſortes.

Où ſont~ils tes carreaux? Hélas !'tu en es conſumée

comme l'audacieuſe Sémélé qui dans ſon imprudente

curioſité voulut voir Jupiter environné de ſa gloire.

Voilà donc, ô ma Patrie,voilà donc tes enſans l...

Meres déſolées &- confuſes , venez dans ces lieux z 8c

vous , guerriers malheureux , allez vous réfugier dans

lçur ſein', ce ſein qui, avant que vous viffiez le jour,

vous mit à l'abri des coups de l'ennemi. . . . .

O ma Patrie! tu détournes la tête, tu fermes les

yeux', consternéo, tuſoupires, tu pleures! .

Tes, défenſeurs mêmes n'oſent ſe regarder; inter

dits, déſolés , ils jettent la vue ſur les campagnes

baignées de leur ſang- 5 malheureux! pourquoi n'eſh

il pas répandu juſqu'à la derniere goutte!

’ Songez à votre ignom-inie. . . . . mais non , ſongez.

à vos lauriers pour détester l'instant qui les a Hétris.

Et toi, jeune homme! . . ./. ô' comble d'horreur!

je ne peux plus t'aimer! la honte couvre mon front,

de rongeur. v

Où donc es-tu? Hélas! as-tu pris la Fuite? Fuis

moi. ſuis hors des limites dumende z puiſſesrtu d-é-z
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foi-mais n’êtrepour nos ennemis qu'un objet de rail:

lerie 8c (l'inſulte.

Es-tu leur priſonnier? . . . . Chargez-le de fers.. .L

mais non , faites-les moi porter, 8c laiſſez fuir ce

malheureux.

Un jour peut-être la vangeance , la confuſion 8€

la fureur lui feront ſoulever l'épée qu'il a laiſſé tom

ber de ſes mains; peut-être. . . . .

Mais n'est-ce pas ſon nom que ce guerrier affis_

ſur un tambour vient de prononcer! Il porte ſur ſa]

face l'empreinte de l'honneur.

Couvert de ſueur 8c de ſang il raconte la batailler

la curioſité forme un cercle épais autour de .lui, &E

l'on prête à ſes diſcours une oreille attentive.

On écoute en inclinant la tête; à peine on .oſe

reſpirer. Guerrier, qu'as-tu? Hélas! il ſe plaint', il

déſigne , il nomme mon amant. .

Malheur à moi. u Ah! croyezmes diſcours ç'

v jamais Héros ne ſe 'ſignala par de pareils exploits;

v toujours terrible il voloit à notre tête; dix fois il

” a mené ſa troupe à la charge; ſi ’

” Il a franchi des remparts que défendoit le ton

” nerre des combats; il agravi fur des rocs eſcarpés a

» il a renverſé dans ſa courſe des files entier-es.

v Les épées ſoulevées fondoient ſur lui de toutes

” parts ; ſon ſang généreux ‘a coulé; ſon .glaive s'est

v briſé; 'ſon cheval ;s'est _abattu , 8: le Héros s'est

?relevé plus terrible 8c plus fier que jamais.

_,, ,
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à? Tel que les colonnes d’Hercule qui ombragent

v la mer-il est demeuré inébranlable dans ſa place

ï- au milieu des cadavres. ’

” Il combattoit encore…. lorſqu'atteint d'un coup

8’ d'épée je ſuis tombé 8c me ſuis traîné juſqu'ici

v ignorant ſa destinée.

v Sans doute il est mort. v . . . . Mon amant est

mort l . Où ſuis-je? Ouvre-toi tombe ténébreuſe;

viens , ô mort l’ viens m'y précipiter.

Quel voile s'étend ſur mes yeux! Est-ce toi doux

repos? Je ne vois pas;.... je n'entends pass…. jc

me meurs.

L'AMAZONE/ôfl de flm e'vanouzflèment CS* voit/Em

Amant bleſſe'.

Qui m'arrache à mon doux ſommeil, au repos ou

à la mort? Si je ne vis plus pour toi, ô mon

.Amant , que m'importe la vie ?

Etoit-ce un ſonge? Ah l puiſſé-je ne rêver jamais

qu'à mon Héros.. Il vient de s'offrir à mes re~~

gards porté ſur un nuage de pourpre. . . . .

Mais quel est celui que j'apperçois ! il incline ſon

viſage brillant ſur lemien; cit-ce lui? Suis-je tranſi

portée dans le Ciel? Mon rêve ſubſiste-t'il encore

à mon réveil 2'
Mes forces m'abandonnent une ſeconde fois. . . .ſſ.‘

quel bras m'environne ? qui me preſſe contre ſa

poitrine ? . . . . C'est ſon bras, c'est toi, je te ſen-s.

O joie ! ô délices! ô-tranſports! cil-ce toi? je me

meurs. Oui, c'est toi. Quel Dieu bienfaiſant
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#briſé les portes de ta tombe? quelle puiſſance â

rompu le ſceau de la mort poſé ſur tes yeux 3

La couleur de la mort est encore empreinte ſur

,tes belles joues, tels les lys chargés de la roſée du

matin inclinent leur tête. _

Viens, viens repoſer ſur mon ſein ta tête géné

reuſe; mais arrache de ton front ce bandeau qui m'en

cache les attraits.- _

Je veux le cou'ro'nnef , ce Front , de Fleurs ‘cueillies

'de mes Gains. . . Mais, ô Ciel! ce bandeau couvre

de profondes Bleſſures

Ah! lai e moi les voir 8c les' compter. O cica-ë

Îrices glorieuſes I que ne puis- je les porter à ta place! \

ô mon amant, elles ne me ſeraient point de mal.

_e Et ton vêtement! .- j. Il est tout rouge. . . A peine

le ſang dont il est couvert m'en laiſſe distinguer la

couleur; telles dans le printemps les goutíes de roſée'

.ſeigneur de pourpre la fleur du pêcher.

. -Mais ,- que vois-je? ce bras qui portait la ſoudre‘

'8c précipitoit l.’ennemi dans l’abyme l Hélas l il est'

fracaſſé. Un' plomb fatal a briſé la force d’Ajax. Ce

bras est immobile 8c ſuſpendu.

o‘ ï' ï' l f ï I d d J J o o' i' d' d'

n oo‘ t ï o n o ï ï ï ï ï o' ï I ï"

Mais tu ſouris. e . -l ſuffit 5' Eſculap'e te répond' de

ta guériſon; tu vis &tu restes digne de moi'.

Et' tes bleſſures? . . .- . .- . . Bellone a gravé' ſur fa'

;poitrine , comme {ut-le faîte du temple de l'honneur.” ,

8c ta gloire 8E mes délices” e. ~~ r
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' Il n'en est pas ainſi de cette armée. .~'.' Garde*

toi de porter tes regards ſur elle. . . C'est alors que

ſe feroit ſentir la douleur de tes bleſſittes.

Que fais-tu , 'trop ſenſible jeune homme? La ten

dreſſe 8c la pitié t’ex’nportent trop loin; tu contem

ples ces guerriers ! leur ſort t'attendrit 1 Ô Ciel!

'quelle foi’bleſſe!

Mais ils arroſent ta main de leurs larmes', ils la

baiſent avec tranſport , tu pleures toi-même. . .Oui

pleure ſurta Patrie 8c ne verſe jamais d'autres larmes.~

Tu dis : ce ils ont combattu en héros di g‘nes de moi;

!ï mais hélas , un Dieu plus puiſſant que leur épée a

à combattu conti'eux.

ï- Le vent 8c l'orage, excités par ſon ordre terri

u ble , ont étendu le voile de la nuit ſur les yeux de

2! ces guerriers. .

>- La mort deſcendoſiit du haut des monts en

:3 torrens de feu; alors nous attaquames , mais nos

n efforts tomberent ſur des rochers 8c non ſur une

ï" armée d'ennemis. '

v Cependant nous combattirnes, nous luttames

N avec la mort, nous arrê’tames ſouvent ſa faulx 8c,

» contraints de céder , nous frappions encore comme

v elle.

..- .

o ï ï o ï I o I c ï c ë o Ô ï ï

n a n ï ï ï ï o ï o ï ï o o ï ï

‘ n Telle dans Lifbonne une tour éleve ſa tête dans

v les nues; la terre s’e’branle 8c gémit à l’entour;

A! déjà les Palais s’écroulent à ſes pieds.
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v Longtemps elle réſisté; dépendant ſoulevée par

v' une derniere ſecouſſe elle tombe 3 8c grande encore

>- dans ſa ruine, elle écraſe tout ce qui l'environne.

» Mais bientôt ſon orgueil ſi: releve du ſein de ſes

v débris &plus ſuperbe que jamais elle étend la tête

:9 au-deſſus des montagnes 5 le front de l'ennemi

>- vient S'y briſer 8c couverte de ſon ſang elle demeure

a* immobile.

v Je tombai, la nuit ſe répandit autour de moi 8c

» quand je r'ouvris les yeux je me vis étendu ſur ces

=> rameaux de ſaules.

v Douze guerriers , après avoir combattu comme

” des lions autour de moi, m'ont arraché de la mé,

s- lée, 8c leurs généreux ſecours m'ont rappellé à.

» la vie. ”

Triomphe l triomphe I montre-moi ces braves

amis', qu'ils jouiſſent dé ma reconnoiſſance 8c de

mon admiration.

Et toi, armée de héros! à quel indigne ſoupçon

m'étois-je livrée? je n'oſe te fixer; je me déteste auq

tant que je te révere.

Je te ſalue, ô armée! toi qui dans ta chute n'as

point connu le déſeſpoir', toi qui as le courage de

ſurvivre à tes forces. ~

Et toi, ô mon héros l viens _te précipiter dans mes

bras. 'Puiſſent mes ſoins te rendre bientô‘t ton an

cienne vigueur l Alors marche contre l'ennemi 8c vas

1e punir de ſa victoire.

M

A Paris , de Z'Iznprimrie de la Gazette de France.
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SUEDE.

ï* Muſæum S. R. M. Ludovicæ Ulricæ Reginæ Sue;

v corum, Gothorum , Vandalorumque , &c. 8re.

n In quo Animalia rariora exotica, imprimis in

v ſecta 8c conchilia deſcribuntur 6c determinan

” tur, prodromi inl’tar editum à Carolo Von Lim-1;',

n equite Aurato , 8re. v

Le Cabinet de la Reine JESUS-1e. de. par M. de Linné;

8Ce. A Stockolm , chez L. Salvius. 1764. Grand

in-8". 72.0 pages/Z111: Z’Epître De’dicatoírc .. la Pre'

face 65-14 Table.

LE Cabinet de la Reine de Suede au Château de

Drotningholm renferme une des plus belles collec

tions de curioſités naturelles qui ſoit au monde.

M. de Linné, beaucoup plus connu en Europe ſous

le nomrlc ljnne'us, décrit ſeulement ici les inſectes
Tome III. S i
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3c ñles' coquillesfiles ,plus 'rares ,8c raſſemblécsſde! .—, ‘

parties du monde les plus éloignées. Cet Ouvrage, È '

comme on voit , n’est point ſuſceptible d'extrait 5 mais

la célébrité de ſon Auteur en annonce aſſez le mérite.

Il a cru qu’il devoit commencer par de’crireles inſectes

comme éËant de toutes ces eſpeces de raretés celle qu’il

est plus difficile de conſerver longtemps. Ses deſcrip

tions ſont auffi préciſes que complettes , 8c toujours

conſéquences à ſon ſystéme des ordres naturels. Les

Coquilles ne ſont pas en moindre nombre, 8c for

ment même la collection la plus curieuſe du Cabinet

de la Reine. z

On a joint ici une ſuite de la deſcription du Cabí~

netdu Roi de Suede. Le premier Tome fut imprimé

en r7ç4 , en grand ill-folio ., avec de belles figures.

Comme la ſeconde Partie n’a pas encore paru , l'Au

teur a eu la permiffion d'en donner un extrait qui ſe

trouve joint à la deſcription du Cabinet de laReine 8c

contient 1 1 o pages; outre pluſieurs oiſeaux 8c amphi:

bies extrêmement rares,on voit dans'cet Ouvrage tous

les poiſſons qui ſe trouvent dans le Nil 8C qui ont

été raſſemblés ſur les lieux par le ſeu Docteur Haſſek

quist', la plûpart de ces animaux ſont auſſi remarqua

bles qu'ils ſont peu connus. En un mot, ces deux

Cabinets renferment plus de mille des plus rares

animaux , la plûpart raſſemblés aux extrémités des

Indes 6c décrits avec beaucoup d’exactitude.
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Ëi o‘n joint à ce nouvel Ouvrage les deſcriptiónê_

'du premier Tome du Cabinet du Ro‘i , le Livre dé

Amænitatibus A‘c‘azíem'ícz’s 8.( la ſeconde Edition de'

ce’lui qui a pour titre Fzzurzzz Suecz'ca' ., on jugera des”

'progrès qu'à faits ici de ho’s jours une Science aupää

ravant preſqu'inconnue; 8c l'on ne pourra s'e'mçäêä

cher de reconnoître que c'est principalement aux'

grandes connoiſſances 8c aux travaux inſatigables de"

M; de Linné que l'on‘ doit les nouvelles lumieres'

qui ſe ſont répandues ſur cette branche de la Philo:

loſo’phie;

ÔXXXXXXXXXXWXXXWŒMÊ

A L L E M A G N E;

t* 'SpecimenHistoriæ Naturalis g’lob‘i terraqu'e‘i , pre- -

v cip‘u’è de novis è mari n‘atis ln‘ſulis ,- &cn’ 4

Èſſziſùr l'Histoire Naturelle du Globe terrestre) Ôcſi:

par MgRaſpe. A Amsterdam C5* à Lei'pſick; I763:

L‘AUÎEU’R de cet Eſſai s'est propoſé de donner' une'

énumération complette des I'fles n'ou'velle‘s qui , de:

puis le‘s temps les plus reculés juſqu'à nos jours, ſe'

ſont éle'vée’s du' fo‘nds des Mers. Il place au trombi-ë

Je ces Iſles celle' de Üelo's 8c quelques autres que*

là Fable dit av'oir été flottantes , ſans doute ä cauſe

des variations ſucceſſives qu'on appercevoif dans"

différentes parties de ces I'ſle’s, qui s'élevoi'ent ati-deſc'

ſus' @ii ſe fep'long'eoiedt a‘uïdeſſou‘s des. eaux? &ë li"

Sii '
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Mer. Il s'appuieflde l'opinion d'Aristarque, qui a

cru que les Iſles Eoliennes avoient été ſurnommées

Navigeantes (MJ-mi) , parce que leur ſol étant con

tinuellement agité par les tremblemens de terre;

leur poſition relative changeoit ſans 4 ceſſe. Il eût

pu rappeller avec le même fondement ces Ro

chers fameux dont parle Apollonius, qui ſe heur

toient 8c ſe ſéparoient alternativement , 8c entre leſ

quels paſſa le Navire des Argonautes.

C'est dans l'Archipel qu'on a vu le plus fréquemwv

ment s'élever des Ifles nouvelles',on en a vu auffi naître

ailleurs , &en \72.0 il en parut une auprès des Açores

qui étant d'abord à fleur d'eau s’éleva peu à peu à une

ſi grande hauteur qu'on pouvoit l'appe'rcevoir à la

distance de dix-huit lieues.

, M. Raſpe obſerve que ces Iſles ſe ſont montrées.

'dans des endroits expoſés à de fréquents tremble

mens de terre 8c à des embrâſemens ſouterrains.

Il croit qu'elles ont été produites par une éléva

tion du fond dela Mer , ſemblable à celle qui a pro

duit quelquefois dans les terres du Continent des

éminences conſidérables. Si les exemples de l'érup

tion des Montagnes nouvelles ſont beaucoup plus

rares que ceux des nouvelles Iſles , on peut conjec

turer que c'est parce que l'exploſion des feux {buter

tains dans le Continent est infiniment plus affoibliq_
par les Volcans ouverts qui leur répondent. ct J
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Ce n'est point par un entaſſe‘ment de cendres, de

lave 8c de pierres ponces que ſe ſont formées les

Iſles nouvelles , puiſque les Illes de Santerin 8c de

Delos ont des carrieres de marbre dont les Anciens

ſe ſont ſervis pour Y construire des Temples. O'n

propoſe ici d'après MM.Codronchi 8c Zanotti, de

vérifier par des voyages faits aux Iſles qui ont paru

dans ce ſiecle-ci , ſi leurs Montagnes ont une con

formation réguliere, ſi leur ſol est ſemblable en tout

à celui du Continent , s'il est diviſé de même en

couches paralleles qui renferment divers corps ma

rins pétrifiés. L'Auteur expoſe les principales hypo

theſes qui ont été publiées juſqu'à préſent ſurla théo

rie de la terre-Il ne doute point que la ſurface de notre

Continent n'ait été pendant longtemps le fond de la

Mer; que les couches qu'on y trouve n'aient été d'a

. I.

‘bord molles 8c ne ſe ſoient enſuite accumulées , dé

placées & durcies ſucceffivcment par l'action des

eaux; mais il s'attache à diſcuter quelle aéré l'origine

des Montagnes 8c \des Vallées ,_ 8c comment le 'ter

rein que nous ‘habitons s'est élevé’ſi fort au—deſius

des eauxjqui le couvroient autrefoisJIl prétend que

ces deux questions ſont intimement liées, mais il'nîe

le démontre pas : il rejette ſans héſiter l'opinion de

l'abaiſſement des eaux de la Mer, 8c croit qu'ilest

poſſible de répondre aux objections de M. Browall..

Il penſe d'après Hook, que les Montagnes ainſi

S u; ‘
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‘que les mes nouvelles ont été formées par les mon-.i

peaux de débris qu'ont jetçé des feux ſouterrains A

ou par- des ébranlemens qui ont élevé la ſurface de

laterre en conſervant les couches dont elle étoit coms

poſée. Il explique,‘ ſuivant ce ſystème qu'il dévelc ppe_,_

quelle doit être la diſpoſition des couches du ter-rein

ainſi exhauſſé par rapport à celle des terres voiſines

.on correſpondantes; comment ces couches viennent

à être diviſées par- des_ fentes verticales 3 8; enfin conge

ment il peut ſe faire qu'on trouve ſur les ſommets de

_plus haute-s Montagnes une immenſe quantité de

vcorps marinspétrifiés, ll conjecture avec_ aſſez de vrai

ſemblance que c'est parce que la Merña englouti d'a,

bord 8c enſuite rejette’ lesmêmes terres ,: que l'on oh

~ſerve quelquefois ( comme il l'a‘ vu dans la Helle-l

des Forêts entietes enſevelies dans des Montagnes_

trèszélevées que recouvrent pluſieurs couches de

\erre 8c de limon remplies de coquillagesmarins.

Il ajoute que lacauſe_ qui éleve les Montagnes pou*

'vant agir à, une grande profondeur., a pu déplacer

non-ſeulement les couches ſupérieures de_ laſurface

de. later-re ,‘ mais encore ces roches qui ſemblent_ être

'plusintérieureg qui ont été dépouillées Par, difféñ

rentescauſes faciles à imaginer ,' 8c qui ſont comme

le noyau de plus hautes., Montagnes. Ç’est dans le),

fentes de ces_ rochers que. ſemblent_ ſe_ filtrer les méo…

Précieuse, cjsst. d_a,rct1.s.,l.c.ux ſein que: Paroi; cachée
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la 'cauſe de toutes les grandes révolutions'du Globe

terrestre. ’

Nous remarquerons en finiſſant, que malgré tous_

les efforts que l'on fait pour généraliſer les différentes

hypotheſes ſur la formation des Montagnes , cette

,théorie préſentera toujours un grand nombre de phé

nomenes inſolubles par le défaut de monumens

historiques 8: de faits analogues. Perſonne n'a en

core expliqué d'une maniere ſatisfaiſante pourquoi

les corps marinsdont on voit les dépouilles dans les

Montagnes ſont la plûpart inconnus ,'ou ne ſe trou

vent communément que* dans des Mers éloignées‘.

Quelle est donc la force qui a; tranſporté dans les car

rieres du Pays d'Hanovre- des os- d'Éléphants 8c de

‘ Rhinoceros: qu'on y voit pétrifiésè

On peut objecter en particulier contre le ſystéme

d'Hook, perfectionné par M. Raſpe , qu'on n'y con

çoit que la formation. des précipices, 8c qu'on n'y

zend point raiſon de la correſpondance-dans lesan-,ññ

gles des Montagnes_& dela direction constante des

Vallons obſervées par M; Bourguet. Cependant ik

n'est pas douteux que ces obſervations ne doivent:

être regardées comme une des plusrimportantestclcfè

dezlavérítablc théorie de la terre., ‘ ~

a*:

pas-“1......
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ITALIE.

'ic Elementa Met‘aph'yſicæ Mathematicum in morem

v' adornat’a, &c. ”

iËle’mens de Me'taphyfiyue, Jim/&ſuivait la méthode

des Ge’ometres ,' par Antoine Genoveſi , Proflffiur

de Morale C5» d’Œconomie à l’Acade’nu'e Royale

de Naples. Seconde Edition, revue C5- augmentée.

'A Naples , chez les mêmes Freres Simoni , 1763.

5 Vol ill-8°.

CHAQUE Volume de cet Ouvrage aun objet parti

culier de diſcuſſion. L'Antenrentreprend, dans le pre

mier, de réfuter le Fataliſine", dans le ſecond, le De’iſ

me -, dans le troiſieme, lIEpicuré'iſme; dans le quatrie

me, le übertimſme. (il Libertiniſmo). *Cette Secte( ſi

l’abjuration de tous les .principes quigêncnt tant ſoit

pen les paffions 8c nullerſort‘e d‘cttachement aux opi

nionsd’autrui , 'peuvent mériter -lc nom de Secte) nc

nous est peut-être pas inconnue, maisn'avoit point

encore, à ce qu'il nous ſemble ,~ 'demon particulier

chez «nous &c en voici un. Le cinqui’eme Tome est un

Recueil de Diſſertations choiſies , 1°.ſurl’origine

& l'état primitif des choſes; 1".. contre les Platoni

ciens & les Peripathéticiens; on combat ici l'opinion

de l'éternité du monde; 3°. de la nature de Dieu',

5°. de l'origine du mal Phyſique & Moral. Cette
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derniere Piece est la principale : c'est une Histoire

 

raiſonnée des plus conſidérables ſystèmes de l'A

théiſme , de l'Idolarrie , du Déiſme 8c du Chriſ

tianiſme. L'Auteur fait voir que l’hypotheſe des Fa

talistes 8c des Philoſophes Grecs est le ſystéme leplus

abſurde qu'on ait jamais imaginé ſur cette matiere;

mais qu'il ne s'enſuit pas que dans nos ſystèmes Chré

tiens tout ſoit expliqué de maniere que la raiſon hu

maine n'y trouve rien à redire', ce quijustifie le mot

ſi ſouvent répété par Saint Augustin, que la cauſe

premiere ou l'origine du mal est pour nous un véri

table Mystere, late! z'nprofundo. _Il examine auſſi le

ſystéme métaphyſique de l'Anglois, Guillaume King _.

ainſi que laTheoa’ice’e de Leibnitf qui en est dérivée ,

8c il y trouve plus d'opinion 8e de réverie que de

réalité. Il paſſe enſuite en revue les ſystèmes de Saint

Augustin , de Saint Thomas 8c du P. Mallebran

che. De tous les ſystêmes des anciens , celui qu'il

diſcute le plus est celui d'Aristote. Il pré end que le

Traité de l'origine du Mal de King 8c la Théodice’e

de Leibnitz ne ſont au fond qu'une Paraphraſe de

la Doctrine de ce Philoſophe. L’Auteur a joint à

cette quatrieme Diſſertation, en faveur des curieux ,

pluſieurs Pieces originales d'anciens 8e de célebres

Ecrivains.

7+3,
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ANGLETERRE.

I.

LES Réflexions ſuivantes ont été choiſies parmi

ungrand nombre d'autres inſérées dans des Ouvrages

périodiques d'Angleterre. Nous ne les préſentons

pas ici comme bien neuves 8c bien profondes , mais

comme ſages 8c utiles. Il est plus difficile qu’on ne

penſe communément de nous donner aujourd'hui

des maximes ou des obſervations générales aſſez

vraies 8c aſſez neuves pour mériter d' être écrites.

Beaucoup d'Auteurs qui ont compoſé de nombreux

volumes étoíent incapables d'écrire une ſeule penſée

détachée digne d'être recueillie.

~ ' II ne peut manquer-- à l'homme ſage que peu de

choſe pour être heureux; mais rien ne ſuffit à un ſot

pour le rendre content. C'est ce qui fait que la plâ

part des hommes ſont miſérables.
Nos jouiſſances réelles ſontſſſi rares 8c ſi fugitives

que I'homme ſeroit un étre bien malheureux ſi la

nature ne lui avoit donné l'eſpérance qui anticipe

ſur I*avenir 8e le fait jouir de biens incertains-'8c

éloignés.

Il en est de lareconnoiſſſiagnce dans la Société comme

'de la fidélité dans les affaires de commerce.Nous m:

…Pl
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payons pas parce qu'il est juste d'acquitter lès dettes;

mais pour engager les autres à nous prêter plus aiſé

ment une autre fois.
ſi Celui-là ne mérite pas d'être loué pour ſa vertu

~qui n'a pas aſſez de courage pour étre méchant..

' On ne craint guère le mépris quand on ne l'a pas

mérité.

p La plus grande faute dans les affaires n'est pas de

rester au~deſſous du but , c'est d'aller ati-delà. '

Les querelles ne dureroient guère ſi le tort n'é

toit jamais que d'un côté.

Des récompenſes mal placées outragcnt double~

'ment le mérite.

Laclémence est ſouvent l'effet de la vanité 5 dela

pareſſe , de la crainte ou de la politique. '

Celui qui ſe plaint de ſon malheur quand il peut

en trouver le remede dans ſon industrie , montre bien

'moins la_ grandeur de_ ſon infortune que la foibleſſe

'de ſon ame.

b lil est beau de donner le démenti à ſa mauvaiſe

mine; la vertu mérite une double louange lorſqu'elle

_ſe trouve logée dans un corps qui ne ſemble Fait pour

être'habité que par le vice.

L'homme ne' libre ne devroit rien apprendre d'une

maniere ſervilez Pourquoi donc dans un pays libre

:exige-t'on des enfans une ſoumiſſion qui ne convient

.Qu'à des. eſclave-St ~ ' ~ Î ' ’~
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"ce An eaſy Introduction to the Theory and Pratice

of Mechanics, &c. i*

Introduä‘ion facile a' la The’orz'e Ô* a' la Pratique de

la Me’chanigue _. contenant un grandnombre de Pro

blé/nes curieux ó- importam. ó’c. par S. Clarke.

A Londres , chez Nourſe. 1764.inñ4°. 1

Comme nous n'avons pas cet Ouvrage ſous les

yeux , nous ne pouvons en parler que d'après le

compte qu'en’ rendent les Journalistes Anglois.

Ceux qui examineront attentivement , diſent les

'Auteurs du Monthly Review , les moyens que ſuit

la nature dans toutes ſes opérations , ſeront bien

tôt convaincus qu'elles ſont toutes‘fondées ſur un

petit nombre de principes généraux mais ſeconds

8c capables de produire des effets que tous les foi

bles efforts de la ſagacité humaine ne pourroient

égaler. Nous devons donc chercher à imiter la na

ture autant que le permettent les Facultés étroites de

notre eſprit, 8c tâcher d'établir les forídemens _d'ects

.Arts 8c des Sciences ſur un auffi petit nombre de

‘principes qu'il ſera poffible. C'est ce que M. Clarke

s’est’ propoſe' par rapport àla Méchanique dans cet

Ouvrage. ll a fondé toute ſa Théorie ſur ce principe

‘général: Le centre de grauite'd’un .corps .. ou le ccm;

commun de gravíte’,.d’un ſj/ſléme *de corps , doit ſi

tram/er .v quand le: corps/Etant cnſepos , dans le lieu
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le plus bas qu'il est pqſſíble ; principe ſi évident en

lui-même 8c ſi clairement indiqué par la nature,qu'il.

est étonnant , dit cet Auteur, qu'il ait pu échapper

ſi longtemps aux recherches des Mathématiciens.

M. Clarke, après avoir établi deux lemmes utiles,‘

procede à la ſolution d'un grand nombre de problê

mes curieux & importans ſans recourir à aucun au

ſre principe que celui-là', Se il est remarquable que

les concluſions ſont exactement conformes à celles

de NeWton , de Bcrnoulli , de Parent ,ñ de Vari

gnon , .&c. dans les ſolutions qu'ils ont données

des mêmes problémes , en ſe ſervant'de la méthode

de la réſolution 8c dela compoſition des forces. En

même temps les opérations de M. Clarke demanîI

dent moins d'appareil 8c s'exécutent avec beaucoup

plus de facilité ', on en peut voir un exemple remar

quable, entre pluſieurs autres , dans l'examen de la

balance de Robertval. .

La précifion & la facilité ne ſont pas les ſeuls

avantages qui réſultent de ce principe fécond; l'in

génieux Auteur adonné la ſolution de différens pro- ,

blèmes auxquels on ne pouvoit pas appliquer le prin- ,

cipe de la réſolution 8e de la décompoſition des

forces , mais qu'il trouve aiſément par l'emploi de

ſon principe. ~

Cet Ouvrage, très-utile à tous ceux qui veulent

s'initier dans la théorie 8: la pratique des Méchas

niques, contient les propriétés communes des corps
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graves ſoutenus ſur des plans inclinés , celles des diſ‘.

férentes ſortes de leviers , du coin, de là vis, &cr

On y trouve auffi une théorie complett'e dela' conſië

tructiondes arches , avec une détermination exacte

de l'épaiſſeur des pierres néceſſaires pour ſoutenir en"

équilibre les parties d'une arche quelconque , &c4

Tout cela, diſent les Auteurs Journalistes Anglois j

est rendu auffi ſenſible 8c' a‘uffi clair que peut le com

comporter la nature du ſujet.

Le principe que M. Clarke paroît donner pour'

nouveau est connu depuis. très-longtemps. On a}

même prouvé qn'il n'est pas abſolument' général à

nous renvoyons ſur ce ſujet nos Lecteurs au Traité

de Dynamique de M. d’Alember‘t , féconde Edi'tiori

37(8, p. 94 C5' frit’. C'est ce même' principe' que'

M. de Maupertuis a généraliſé dans le’s Mémoires'

de l'Académie des Sciences de' Paris , année i740;

ſous le titre de Lo’í du Repos des' Corps , que le eéle-ï

bre M. Euler a généraliſé enſuite encore davantage'

dans les Mémoires del'Académie de Berlin , 8c dont*

il a tiré uugran'd nombre de'belle‘s conſéquences. Ce"

principe d'ailleurs , ſi o'n veu't s’cn' ſervir comme'

d’une eſpece'd'axiom'e, pour démontrer les théorernes

de Méchaniq'ue, a l'inconvénient d'être indirect ,. de'

n'être point du' toutévident par lui-même',- 8c' d'avoir'

par conſéquent beſoin d'une démonstration rigoud

reuſe , démonstration à: laquelle‘ il ſer-oit peut-être"

difficile de parvenir' ſon? avoir recours à‘ quelqufu'ü
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des théoremes que M. Clarke. démontre »par le

ſecours de ce même principe. Au reste il faudrai:

lire l'ouvrage pour être en état d'en porter un juge-Ô

ment détaillé.

weeeeeeeeæëeeweeeeeweeee

F R A N C E.

Diſſertationſur Homere lue à l'dffèmble’e publique JO

l'Académie Royale des Infl‘rzpu‘am C5* Belles-,Luz

tres par M. Chabanon , 65T. , '

L A plupart des Ecrivains modernes en louant

Homere ne font , pour ainſi dire,, que céder au mr

rem des éloges que lui ont unanimement décernés

les plus ſavans hommes de tous les pays 8c de tous les_

temps; 'mais l'enthouſiaſme de M. Chabanon pour

ce Poëte est un enthouſiaſme de ſentiment, éclairé

v 8c fortifié par la réflexion. Cet .Académicien a cru.

' que pour bien parler d'Homere il falloit le voirface

c’face 8c non au travers du voile de la traduction ;’

voile qui toujours l'affoiblit , ſouvent le cacheäc quel:

quefois le défigure. M. Chabanon a donc pénétré

dans les profondeurs‘dn textes frappé des beautés

ſans nombre qu'il y a découvertes , il s'est demandé

compte de l'impreſſion qu'il éprouvoit; il est parvenu

à en connaître les cauſes 85 il les expoſe aujourd'hui

en partie dans ſa Diſſertation non moins intéreſſante

par la critique qu'il y montre que par la chaleur

qu'il y répand.

Platon regardait Homere comme le plus ancien
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8c le plus grand des Pbe'tes tz'agiques. C'est ſous ce

'point de vue que l’enviſage M. de Chabanon; 8c à

ce ſujet il nous parle de la beauté, de la force 8c de

la variété des caracteres qu'Homere a conçus 8c

deſſinés , de l'art avec lequel il a ſu les mettre en

action, 8c ſur-tout les faire contraster; des paffions

que ces caracteres produiſent', des actions que la

chaleur de ces paffions fait éclorre; de l'admirablc

ſimplicité avec laquelle s'expriment ſes perſonnages -,

de la convenance parfaite de leurs diſcours avec leur

âge , leurs talens &leurs mœurs; de la douceur 8c de

la tranquillité du dialogue tant qu'il n'est employé

qu'à l'expoſition; de la chaleur 8c de la véhémence

qu'il acquiert lorſqu'il devient le langage des paſ

ſions, 8Ce. Sec. M. de Chabanon s'attache ſur-tout à

développer le caractere d'Achille , de qui l'ame en

effet vivifie 8c meut toute l'IIiade , 8C prétend que ce

héros est peut-être le perſonnage le plus dramatique

qu'on ait jamais conçu. Notre Académicien, pour

donner plus de force à ſes réflexions , y joint une

verſion du dernier Livre de l'Iliade en Tragédie,

8c confirme très-heureuſement par cet exemple tout

ce qu'il a avancé ſur Homere.

M. Chabanon a fait imprimer ces deux morceaux

à la ſuite de ſon Po‘e‘mefizr leſbrt de la Poaffiſſe en ce

Siecle Philoſbphe. On trouve ce Recueil chez Jorry ,

rue 8c vis-à—vis la Comédie Françoiſe.

M

A Paris , Je l'Imprimerie de la Gazette de France.
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“De Morum vi ad ſenſum pulchritudinis quam

» Artes ſectantur, 8Ce. >

De laforet É :le l’irfflzzence des Mœurs pour le ſeñtí.:

ment du Beau yuiſaít l’oly'et des Arts Littéraires.

ic De veris bonaruin Artium incrementis ex Liber'S

v kate publicâ , 8Ce. 'i

[Des véritables progrès Je; Lettres JeŸaenJan‘s a'e Z4

Liberte'publz'que; pàr M. Chr. Gottl. Heynet A

Gotting’ue'. 17'63. inñ4°d

CE s deux Diſcours que' M. Heyne a publiés pour

la priſe de poſſeffion de la Chaire d’Eloquence 8c de

Poéſie qu’il remplit dans l'Univerſité de cette Ville

ont dû lui attirer 8c un grand concours 8c bien des

Lecteurs. Quel ſujet plus beau, plus piquant pour

un Diſcours Académique que la moralité du goût;

Tome IIIÏ. . 'If

91$" ei' j'

GAZETTE LITTERAIRE Â
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‘ c'est-ä- elirel'empreinte des mœurs ou l'impreffion du

caractere moral marquée plus ou moins dans les ou

vrages de goût! L'Auteur, pour faire voir de quelle

maniere ce caractere moral influe ſur le ſentiment

de la beauté, ſi néceſſaire à tous ceux qui cultivent

les Lettres , commence par établir la nature du beau

ou de la perfection. Le génie, l'eſprit, la pénétra

tion, l'habitude contribuent ſans doute beaucoup à.

faire appercevoir ce beau dans tous les objets des

Lettres; mais les mœurs, ſelon M. Heyne, aident

principalement à augmenter 8C à aiguiſer cette ſen

ſation. L'ame des Poëtes 8: des Artistes est impri

mée dans leurs ouvrages. L'imagination même est

exaltée par la nobleſſe du cœur 8c parla vertu. Les

grands événemens de l'histoire ne peuvent être écrits

avec une certaine dignité que par un homme ſur qui

ces événemens ont fait aſſez d'impreſſion pour ex

citer en lui l’ardeur &- les nobles mouvemens des

grands perſonnages dont il repréſente les actions.

Sans l'émotion intérieure d'un cœur ſenſible 8c vrai

ment touché, ſans entrailles un Orateur n'aura jamais

d'énergie; en un mot , le ſentiment du beau idéal ou

 

de la vraie beauté dans les ouvrages d'eſprit dépend .

‘du caractere moral 8C de cette élévation d'ame que

la vertu ſeule peut donner. Quintilien définiſſant

Î’Orateur poſe la probité, les vertus morales pour

baſe de la Véritable Eloquence z ici le Profeſſeur de

4.

.Ar r . ‘qui... … a__-.Aaſ—..._..'..—.
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Sortir-:gde fait tout dépendre-du cœur 8c lui rapporte»

tous-l'es talens, tous les ſuccès, tous les efforts de

l'eſprit. Le Diſcours ſur l'influence que laliberté pu

biique a ſur les progrès des Lettres est'plus étendu i

niaisi-lne faut pas confondre la liberté 'avec la li

cence; 8c c'est pour prévenir ſur ce point les mépriſes

du les Fauſſes interprétations que' M. Heyne com

näence par déterminer la véritable notion de la liberté

publique telle qu'on la doit concevoir, telle qu'il

l'entend.

‘ I I.

«'De Natio'nis Germanica in Curia Romana'l’rœ‘

~ v tectione, &c. a' ' "

Du Protetîorat ale la Nation Allemandç’à la Cour

:de Rome. A Léipſick,_che{ Breitkopf. 1763

. 1n-4°..

'On ſait que ce ne ſont pas' ſeulement les Ordres

8è les Sociétés Eccléſiastiques’qui ont desProtecteurs

àïla Cour de Rome , mais que les Princes Séculiers

8c l-a’plûpart des Etats Européens y en ont auffi

pour les Egliſes qui ſont ſous-leur domination.

L'origine du Protectorat' de la Nation Allemande

peut ſe rapporter, ſelon l'Auteur , au Concordat

fait entre l'Empereur Frederic III' 8c -le Pape Ni

Colas V. Il croit que c'est à cette .occaſion que l'on;

choiſitun Cardinal instruit des affaires d'Allemagne

T ij
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pour le maintien des droits Eccléſiastiques dans les

Pays qui reconnoiſſent l'autorité du Saint Siége. …z

~ L'office du Protecteur conſiste à faire confirmer_

les Elections des Evêques , à les préſenter 8c à les-z

recommander au Pape. ll a beaucoup d'influence,

dans l'Election du Pape 'même 8c dans la nomina

tion des Cardinaux Allemands. Pendant l'abſence,

des Ambaſſadeurs il est ordinairement chargé des_x

Affaires de la Cour Impériale , 8c les Allemands

qui ſe trouvent à Rome préſens ou abſens ſont ſous

ſa protection. C'est l'Empereur ſeul qui nomme lc.

Protecteur. Suivant la capi'tulation de Leopold il

doit être Allemand de naiſſance , 8c l'on choiſit preſ

que toujours le Doyen des Cardinaux de cette Na

tion. Sa penſion est de z'ooofiudis , outre les dons -

gratuits appellés propinæ.. le vin du Protectorat. Le

Protecteur est ſujet à réſidence dans Rome. Lorſ
qu'il est abſent ou trop occupé d'ailleurs, on lui acl-_A

joint un Comprotecteur ou Viceprotecteur tiré du

College des Cardinaux , 8c qui n'est pas obligé d'être

Allemand de Nation. Il faut distinguer du Protec

torat de la Nation Allemande , la protection du

College Allemand qui est à Rome. Ce College est

un Séminaire pour l'Egliſe Allemande établi ſur

les instances du Cardinal Jean Moronus , 8c dont_

le Protecteur est nommé par le Pape. Pluſieurs Proñ- _

.vinces d'Allemagne ont auffi leur Protecteur partie

  



eulier. L’Auteur donne ici toute la ſuite des Pro;

'recteurs 8c Comprotecteurs de la Nation Allemande

depuis le XVe ſiecle', il y a joint la vie de chacun en

abrégé & les Lettres Patentes du Protectorat. Cet

Ouvrage est principalement estimé pour les recher

ches 8c l'exactitude. l

BŒŒGŒÛEŒBŒŒŒŒVŒŒÆŸŒŒÛBÛ

ITALIE. ~ "

,-- Progetto ſopra l’Arte della Guerra.

vProjet ſur l'Art de la Guerre..

C "E s 'r une grande erreur d'imaginer' que l'a

connoiſſance de l'Art Militaire puiſſe jamais être le

fruit d'une valeur indifciplinécôc d'une aveugle expéz

rience. Les deux plus grands hommes de guerre qui

aient jamais été, Alexandre ' 8c Céſar, 'étoieni l'un
Diſciple d’Aſiristote 8c l'autre Emule de Cicéron , 8è

ce fut, pour ainſi dire, du ſein des Lettres qu'ils s'é

lancerent au milieu des armes. Xénophon paſſa de

l'école de Socrate dans l'armée de Cyrus; 8c lorſ-"

qu'après la mort* de ce Monarque on eut fait périr

par‘ la~ plus lâche des. trahiſons les braves Com

mandans des troupes Grecques ,. ce jeune homme

trouva dans les leçons quÎil avoit reçues de ſon maître

les. moyens d'étonner ſon ſiecle' 8c la postérité en ra

menant malgré toutes les forces &Artaxerce 8c [:13

T
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'Obstacles mêmes de la nature , dix mille Grecs dans

leur patrie. Mais pour bien ſentir la néceſſité d'unir

la culture des Lettres au métier des Armes , c'est

moinsàquelques hommes qu'aux fiecles entiers qu'il

faut ſaire attention; chez les Egyptiens, les Aſſyriens,

les Perſes , les Grecs 8c les Romains l'époque de la

célébrité militaire fut celle de la culture 86 des lu

mieres de l’eſprit. e

L'Auteur du projet que nous annonçons (M. Bua

namici) ſervoit avec distinction dans les troupes du

Roi de Naples, 8c l'on peut juger de ſes talens litté

taires par ſon excellent commentaire ſur l'affaire de

Velletri. Charge' par ſon Souverain, aujourd'hui Roi

d'Eſpagne, de travailler à un Traité méthodique 8:

complet ſur l'Art de la Guerre, il forma ce plan qui

n'a été encore imprimé que dans un Ouvrage périodi

que Italien' intitulé: Mzfcellanei di varia Litterature..

Tom. II. A Luques , i765 , chez Rocchi. M. Buena

mici regarde tous les traités qui juſqu'à préſent'onc

paru ſur l'Art de la‘Guerre comme bien imparfaits

8c bien vagues. Parmi les Historiens, dit-il , la
plûpart ſſne ſont jamais ſortis de leur tranquille

cabinet 84: ne connoiſſent que quelques intrigues

de Cour 8c quelques formules de politique 8c de

guerre. Quant àceux qui comme Xénophon, Thu

ei'dide; Polybe, Céſar, &c. ont écrit les opérations

militaires qu'ils ont exécutées eux-mêmes ou dont Ra
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ont été les témoins , ils. ont plutôt étendu cet Art dif

ficile qu'ils ne nous ont fourni les moyens de l'ap

prendre parfaitement. La différence des temps , des

mœurs 62 des uſages a rendu inutile une grande pat

tie des leçons que les‘ Anciens ont données à ce

ſujet; d'ailleurs tous leurs ouvrages ne nous ſont

pas parvenus , 8c quelques-uns de ceux qui restent

ſontſiimparfaits , ſi obſcurs , qu'ils ne peuvent guère

ſervir qu'à tourmenter les Commentateurs.

Parmi les Modernes , les uns , tels que les Auteurs

du XVc ſiecle , n'ont été que très-ſuperficiels , quoi

que diffus à l'excès; les autres, paſſionnés outre

meſure pour l'antiquité, ſe ſont bien plus occupés

à réformer l'Art Militaire qu'à l'enſeigner: ceux-ci

effrayés de l'étendue du ſujet n'en ont traité qu'une

petite partie , ou n'ont donné du tout qu'une idée

très-légere; ceux-là dépourvus de littérature 85 de

méthode n'ont fait que répandre de nouvelles ob

ſcurités fut la matiere', d'autres enfin, ſous prétexte

de tranſmettre à la postérité des mémoires utiles,

n'ont voulu réellement que célébrer leurs préten

dues belles actions ou excuſer leur véritable igno

rance.

Les deux ſeuls hommes , ajoute l'Auteur, qui

aient véritablement éclaire' la Science Militaire ſont

M.- de Follard 8c de Sainte-Croix; mais le pre

1 mier, quoiqu'il ait répandu dans ſonadmirable Com.

 

T iv
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:Lemaire ſur Polybe toutes les maximes de l’Art de

la Guerre, n’a point expoſé les préceptes de l’Ar-t

(l'une maniere aſſez méthodique , 8e l'autre, dans

ſon excellent Livre des Reflexion Militaires , a

trop inſisté ſurquelques objets , 8c n'a pas aſſez ap-r

profondi les autres. M. Buonalinici , pour traiter

complettement 8c méthodiquement cette impers

tante matiere , diviſe l’Art de la Guerre en trois par!

ties: la politique, la légale 8c la méchanique. Cette

diviſion toute nouvelle lui paroi: embraſſer tout le

metier des armes 8c lui fraye vers la sciencevMili-r

taire un chemin droit 8: facile. La politique, dit-il ,

roulera ſur les_ qualités des Soldats & des Officiers;

ſur la_ méthode de la diſcipline en temps de paix 85

en temps de guerre; ſur les projets de campagne; fur

l'objet, les maximes 8€ le caracterc‘des Puiſſances

belligérantes , limitrophes ou neutres S enfin, ſur l'é

conomie univerſelle de la guerre. ’

La légale embralfera la justice ou l’injuliice des

guerres, les neutralités , les droits des Généraux-84

des armées,l les récompenſes 8€ les châtimens mili=

(aires ,_ 8; toutes les parties enfin fur leſquelles les

gens de robe abuſant de l’ignorance des Militaires.

:s’irnaginent avoir le. droit excluſif de prononcer. F _

La tactique,~ la topographie , les marches ,les cam-ç

petnens L. les ſieges , les batailles,‘ les fortifications &g

nlufieurs autres articles. formeront la. matieteèela

partieMe’chaniquet

. A‘. 1 À. -——-——......-———
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Cet Ouvrage ne verra jamais le jour. L'Auteur eœ

mort peu de temps après en avoir formé le projet; mais

~ nous avons cru devoir faire connoître ſon plan 8c

ſes idées. Dans une matiere de cette importance,

les eſquiſſes les plus imparſaites deviennent pré

cieuſes 8c méritent d'être conſervées.

**S-"1%"-*EFW-"if"-—--äi~--~—H~-~~—H~~-~~H~-ÆF~~MI?-*HW-*Gi*

A N G L E T E R R E. l

:c War, an Ode, &C.”

.La Guerre.- Oa’c; par M. Portal. A Londres , chez

Middleton. 1764. ~ '

_LES Poëtes Lyriques ſont les plus intraduiſiblcs

de tous les Poëtes; ils ne veulent ni éclairer ni con

vaincre 5 'ce n'est pas à l’entendemeut qu'ils s'adreſ

ſent; c'est aux ſens , c'est à l'imagination ; la conti

nuité des tableaux , la vivacité des images , le charme

du nombre 8: de l'harmonie agitent l'eſprit avec trop

de violence pour lui laiſſer la froide liberté d'analiſer

la vérité, l'enchaînement , la nouveauté des idées;

Mais cet enthouſiaſme ,. ce déſordre , ces mouve

mens rapides qui caractériſent l'O de, dépendent tel

lement dela tournure , de I'expreffion , dela place des _

mots, du matériel même des ſons , qu'il est impoſſi

ble de les faire paſſer diane Langue dans une autre..

.Tout Çclaadéjà été .dit .z mais une faut pas ceſſe-:de le
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i'épéter puiſque des gens d'eſprit ne ceſſent de vouloir'

ſoumettre aux regles du raiſonnement ce qui ne doit

‘pas être de ſon reſſort. L'effet de la Poéſie a été re~

gardé de tout temps comme un charme, une eſpece

de magie qui n'avoir rien de commun avec les pro

cédés tranquilles & raiſonnés de l'eſprit. Ceux qui’,

.par exemple , oſent condamner Pindare ſur des tra

ductions ne font pas aſſez d'attention à la nature

même de la Poéſie 8c à l'empire des ſons: pourêtre en

état d'apprécier ce Po'e'te il faudroit l'avoir entendu

&chanter ſes Odes & accompagner ſa voix des accords

de ſa lyre au milieu du peuple doué de l'oreille la plus

ſenſible 8€ la plus exercée.

Ces réflexions regardent la Poéſie lyrique en gé

néral, mais ne ſuppoſent pas qu'il ſoit auſſi impoffr

ble de traduire l'Ode de M. Portal que celles de Pin

date; cette Ode n'est pas cependant ſans mérite. Ony

trouve une peinture aſſez animée du Dieu Mars. cc Je

v le vois , je vois ce Dieu redoutable; il s'avance ſur

ï* ſon char flamboyant; une épée nue étincelle dans ſa

ï’ main enſanglantée; ſon œil farouche brille d'un

n éclat effrayant. Son vêtement est ſouillé de carnage,

a ſon ſein est armé d'un triple acier,& ſon bras énorme

a: ſe pare d'un bouclier où vit la tête d'une Gorgone.

” Sur ſon ſourcil épais reſpirent la fureur 8C la ven

v geance', ſes cheveux noirs 8c hériſſés ombragenr

Y ſon front ſillonné, 8c ſon caſque d'or rehauſſé d'in
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ä- pann-ache ondoyant est couronné de lauriers teints

-ï' de ſang , &c. n i ,_ ce

Le Poëte décrit ce Dieu terrible parcourant le

monde Turion char entouré de furies, s’abreuvant

ſans ceſſe dans une coupe de ſang 8c ne pouvant 3P!

palier ſa ſoif. Il peint la cruauté impitoyable qui

frappe en riant; le {acrilége qui éleve contre le Ciel

,un bras furieux ; l'ignorance , animée d'une tuteur

gothique déchirant la page ſacrée de la ſcience: la

pauvreté nue& trembl ante ; ‘la famine hideufe dévoe

tant ſa main décharnée; & le déſeſpoir ſuccombanſ

ſous le poids de mille maux , tournant contre ſo'n

propre ſein l’aiguillon enveniméde l’aſpic , &c.

Le Poëte peint enſuite les ravages que la guerre a

faits ſucceffivemem par toute la terre 3 8: il apoliro

plie ainfi cette Divinité: a La Muſe te redemande

»les tours de la ſuperbe Ilion 3 où ſont ſes. murailles

?a formées en labyrinthe? 'Ta-main barbare a dés.

a* truit ces ouvrages qu’avoit élevés le pouvoir‘ céleste

p de l'harmonie. à . r.- . . . Que ſont devenus ces

v édifices majestueux, chéris de Minerve? Elle n’erra

n plus ſur les bords dc l’lll'lſſus *, tu as arraché ſes boca<

v ges ſacrés où. la liberté régnoit ſur cent états divers

9. avec le génie , la valeur , la politeſſe 8€ les arts.....‘

v‘B‘ofquets'd'Arcadie , où ſourioit la: nature encore

s- vierge avant que , trompée par de'perfides attraits,

«melle eût-*cédé aux-douces ſéductions de l'art qui
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5_ détacha ſa ceinture 8c corrompit ſon cœur ingémrÎ

*Rivages fleuris du Ladon aux flots argentés! vallon

'v émaillé de Tempél tendre Aiphée 6c vous, ſon

'ï' amante fugitive , qu’il pourſuit amoureuſement à

v travers' les prairies 8c les vallées l Belle' Hypocrene ,

'a Fontaine de miel l ô Scenes charmantes ſi cheres à

»la Poéſie , où erroient l'innocence 8c le plaiſir ,

ï- qu’êtes -vous devenues P Hélas l tout est changé'.

ï* Divinité terrible! Ta main de fer en a chaſſé les

ï’ Muſes , a détruit ce doux enchantement , 8Ce. 'r il

il* F R A N C E. ;9.3

' ' I. ’

LETTRE aux Auteurs de la Gazette Littéraire.

MILLE gens , MM. , s'él'event 8c déclament contre

l'Anglomanie .- j'ignore ce qu'ils entendent par ce mot:

S'ils veulent parler de la fureur de travestir en modes

ridicules quelques uſages utiles , de tranſormer un

déshabj llé commode en un vêtement mal-propre; de

ſaiſit-juſqu'à desjeux nationaux poury mettre des'grië

maces à la place de la gravité, ils pourroient avoir

raiſon; mais ſi par haſard ces 'décla‘mateurs- pré

tendoicnt nous faire un crime du deſir d'étudier-,

d'obſerver, de philoſopher comme les Anglois, ils

auroient certainement grandtort 'z car , en ſuppoo
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' vlim que ce deſir ſoit déraiſonnable ou même dangea_

reux , il faudroit avoir beaucoup d'humeur pour nous

l’attribuer 8c ne pas convenir que nous ſommes à cet

égard à l'abri de tout reproche.

Je fais cette réflexion en liſant votre Feuille dn-v

2.4 Octobre dernier , dans laquelle vous annoncez,

une Histoire d'Angleterre en forme de lettres. Vous'

dites que ce que les Anglois ſavent le mieux , c'est:l

l'Histoire d'Angleterre 8c j'ajoute que ce que les

François ſavent le moins c’est l'Histoire de Franceu

Otez à la plûpart ce qu'ils ont ramaſſé dans des

Anecdotes forgées par la malignité, dans des Mé

moires platement rédigés , dans des Romans ſans

imagination , 6c il ne leur restera pas même la no

tion la plus imparfaite d'une Science très -impor—_

tante.

L'étude de l'histoire ſeroit pourtant auſſl néceſſaire

à Paris qu'à Londres. Si nous apprenions quelle est

l’origine 8: la bonté de notre Gouvernement, la'

Patriotiſme nous ranimeroit. Les temps de calme 8c

(l'obéiſſance , comparés aux temps de trouble 8€ de:,

vertige, {croient une leçon admirable de douceur 8c:J

de ſoumiffion. Les Faits bien vus feraient tomber cette)

fureur pour la diſpute dont l'âcreté augmente'

en raiſon de l'obſcurité 8c de l’inutilité des objets ſur; 7

leſquels elle s'exerce; ils &dent revivre cet eſprit;

*N
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de' &anchi’ſe 8c de loyauté qui vaut bien l'eſprit d'in:

\figue 8c de cabale; ils'nous forceroient à appliquer-'ï

lês hommes 8€ les événemens paſſés aux hommes 8c

aux événemens actuels; nous travaillerions à devenir

meilleurs , 8c nous gagnerions infiniment du côté

des hommes 8c des choſes.

ï On me dira que nous n'avons point d'Historiens ;4

que pour un deTh-ou il y a cent mauvais compilateurs;

qu'il eât'été à ſouhai-tefque l'Auteur del'Eſſaiſtr[Hi/3

toire Generale ſe fût attaché a l'Histoire de ſon Pays;

que c'est à unhommed'état & à unPhiloſophe à écrire B

l'Histoire, parce qu'il faut connoître les hommes pour

les peindre , 8c participer au Gouvernement ou avoir "

les qualités propres à ce grand métier pour en déve

lopper les reſſorts; ces raiſonnemens ſont vrais , je

les ai faits. J'ai vu dans preſque tous les Historiens

Romains l'intérieur de [a République ; ce qui con

cerne la religion , les loix g la guerre , les mœurs m'a

été clairement dévoilé; je ne ſais même ſi je n'ai pas l

pas plus distinctement connu ce qui s'est paſſé au

dedans que ce qui s'el’t exécuté au dehors. Pourquoi

cela? C'est que I'Ecrivain tenoit à la cho/ê publique ,

c'est qu'il pouvoit être Magistrat , Prêtre , Guerrier,‘

&que ', s'il ne rempliſſoit pas_ les-î premieres ſono

tions de l'Etat ,‘ il ‘(revoir au moins s’en = rendre

digne: ...dx t ç- Î —. L U
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, J'avoue qu'il ne faut point ſonger à obtenir chez

nous un pareil avantage z notre propre constitution

yréſiste; mais je n'en conclus point qu'il ne faille

pas étudier notre Histoire. contentons-nous de

ces Historiens ſimples qui, comme dit Montagne,

n'apportent que leſoing ó- la diligence de ramaſſer tout

ce qui vient à leur Notice Ô' d'enregistrer a' la bonne

foi toute choſe/uns choix ni triage, nous ltuſſiznt le

jugement entier. Si nous en avons de tels , félicitons—

nous 8c liſons~les avec un eſprit philoſophique; ſi

notre instruction n'est ni élevée ni profonde, elle

ſera proportionnée à. notre génie 8c pourra ſuffire à

nos beſoins.

J'ai l'honneur d'être , &c.

 

Il.

Lettre: de M. de la Condamine à M. le Docteur

~~ Maty ; ſur l'e'tat preſent de l’inoculation en France.c

AParis, chez Prault , Quai de GÊÎ/reJ ; Piſſot,

Quai de Conti; Durand , rueSaim-Jacques ,' Panc~'

koucke , rue ó- àcôie'de la Comédie Françozſè ,' C5!

ſe' distribue gratis chez l'Auteur 1764.

titres : I. Sur la défenſe proviſoire de l'inoculation:

II. Sur l'avis demandé par le Parlement aux Facultés

.de Médecine 8e de Théologie. IH. Sur ce qu'on

doit attendre de l'Arrêt définitif du Parlement.

Ces Lettres ſont au nombre de, cinq; en voici les

anima-m uni,“ --



(a;
IV. Noticedes Ouvrages qui ont paru'depuis un en_

pour ou contre l'inoculation. V. Sur les trois der-~

nieres aſſemblées de la Faculté de Médecine.

Naturâ decimw‘ .i perit hâc mille/[mm Arte.

Ce nouvel Ouvrage reſpire l'amour de la vérité 8c'

'du bien public , 8c l'on y trouve cette maniere agréaï'

ble 8c facile qui caractériſe les Ecrits de M. de la

C’ondamine; il s'est déclaré l'Apôtre de l'inoculæ'

tion; il étoit naturel qu'il ſoutint 'ſon Ouvrage. Il

eſpere que la génération prochaine' ſera témoin du

triomphe complet de l'inoculation en France, 8c que

l'exemple dela France ſera' ſuivi du' reste de l'Éu

rope. n Les Contradicteurs paſſeront , ajoute-t'il , 8c'

!ï l'inoculation restera. J'en ai pour garans les autres'

!- découvertes de la Médecine moderne ſur le mer

2’ cure , la circulation du ſang , l'antimoine 8: le’

_ v quinquina ,. qui toutes ont éprouvé les mêmes con

:2’ tradictiorrs. Ce n'est pas trop d'un ſiecle pour mû-r

a* rir une vérité nouvelle. ” Nous ne dirons plus rien‘

ſur le fond de la question: nous remarquer-ons ſeu

lement' que le'zele de M. de la Condamine 8e de la

plûpart des Promoteurs de l'inoculation ne peut être‘

animé par aucun au‘t’re intérêt que celui du' bien.

W…

A Paris', de l'Imprimerie de la' Gazette a'e France _

aux Galeries du Louvre.
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'ſi Christiani-Ludovici B'z'lfi'ngerí de_ Tetan'o. Liber‘

n' ſingularis Lindav'iæ. 17C 3. v' l

Traite' du Ten-mor; par Md CÏzre’t.- Lou. Bilſing'er’;

CE_~Traité qui n'est proprement qu'une' compiläs

tion fait déſirer un bon ouvrage ſur la même ma:

fiere &Ê peut- en rendre l'exécution plus facile. Le Te'

t’anos, maladie ſinguliere qu'on ſait être une' convul

ſion générale qui roidit tout le corps, est rare‘ en Ëu

Ïope , mais il est très-commun dans l'Amérique Mé-j

fidionale où il est connu ſous le nom de me! a’: mâ-Ë

chaire J parce que c'est par le ſerrement des mâchoires

qu'il s'annonce; il y fait périr la p'lûpart des enfans

des Negres, 8c met un grand Obstacle' aux' progrès'
de nos Colonies; l
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M. Lionel Chalmers aobſervé ce Tetanos épidé‘i

 

mique parmi les Negres à la Caroline , 8c ena

donné une très-bonne deſcription. C'est ſur cette

deſcription , ſur quelques obſervations qu'il a re

cueillies 8c ſin: une qu'il a faite lui-méme à Tu

bingue, que M.Bilfinger ſonde tout ce qu'il dit con

cernant là nature du Tetanos. Il donne relativement. v

a cette maladie un tableau des différences des affecñ".

tions convulſives; mais toutes ces différences ſont oula#

connues ou arbitraires..

Il établit la cauſe prochaine du Tetanos dans une

contraction violente des muſcles extenſeurs de toutes_

les articulations', contraction qu'il croit reſſemblerà

celle où ſe trouvoient certains Pantomimes que Boer

haave a vus ſe rendre.. auſſi fixes 8c immobiles que

des statues. Cependant quelques Auteurs prétenñ.

dent avoir obſervé une dureté 8c_ un gonflement ſen~

ſibles dans tous les muſcles des malades attaqués du

Tetanos, 8c même dansles fléchiſſeurs. I‘l dit que le

fluide nerveux ſe porte en plus grande abondance

dans les muſcles extenſeurs , mais il n'entreprend

point d'en expliquer la cauſe. Il ſubstitue à cette re

cherche celle des cauſes éloignées, parmi leſquelles

il en compte de très-vagues &S dont l'application est

aſſurément très-éloignée, comme l'épaiſſiſſement du

ſang, les vices du fluide nerveux , 8Ce.

.Il établit-le ſiége de la maladie dans la partie ſu;

I
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périeure'de la moëlle épiniere ; ' d'où' il penſe que le”

inouvemens convulſifs ſe tranſmettent par les nerfs'

acceſſoires de la huitieme paire. Il explique par la:

ſympathie de ces nerfs le ſerrement des' mâchoires,

8c la difficulté de la déglutition , accidens qui o'ntlienz

dans le Tetanos; 8c_ il regarde commetrèS-difficilei

comprendre ( ä moins quele ſiégé dumalne ſoit dans;

les premieres voies) cette douleur vive ſous le cartilage) ,

xyphoi'de que' M. Chalrne'rs a v'u constamment att-3:

noncer le retour-_USE l'augmentation des ſymptômes]

du Tetanos. Td

Mal-gré ce qu'oppoſe M. B-ilfinger , 8c quoique loi_

Tetauos-ne ſoit pas toujours accompagné de la‘ perte‘

du ſentiment , on pourroit en‘ mettre' le- fiége dansleg

principe .des nerfs du cerveau : avec‘ un peu de rear

flexion on trouverait ſur ce point 'des- conjectures)

plus lumineuſes, plus ſatisfaiſantes que lestions en forme deznotre Auteur-.who .ÎL

x

Ce qu'il dit ſur le pronoflzie durT'etanos 'est pet‘ü

intéreſſant 8c n-'eflz que le précis de ‘ce qu'on . trouve;
dans Hippocrate ſur les ſignſſesqui précédent. les con-d

vulfions & qui en déterminent le danger.‘ Quant à,

la maniere de traiter cette maladie,.~ii. penſe que les.

Anciens ayant obſervé que la fievre , lorſqu'elle ſur
vient, peut la diſſlper , ïnï’aybient point d'autre ob

jet que d'imiter la nature en: excitant la fievre ou une

chaleur qui en approchät. Mais il parçît certain au

Yi)
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contraire qu Aretee ſuivoit les memes principes que

les Modernes , 8c ſe ſervoit des remedes révulſifs 8C

antiſpaſmodiques. _

r Comme la matiere médicale est aujourd'hui.

moins imparfaite , il est vaiſé de propoſer , tant pour

lïextérieur que pour l'intérieur , des médicamens

plus propres, ce ſemble, à remplir les mêmes inñ

dications. Mais on 'ne trouve rien de neuf~à *cet égard'.

dans l’Ouvrage de M. Bilfinger. Il refuſe ſans preu

ses au muſc 8c aucinabre les vertus qu’on leur aattri

buées', il conſeille les véſicatoires, en avouant que

M. Chalmers les a trouvés extrêmement nuiſibles;

8: il diſſuade par, de .foibles raiſons tout uſage de‘

lÎ'opium, ſi ce n’est lorſque le mal eſt déſeſpéré; les

Médecins Anglois aſſurent cependant que dans ces

cas l’opium produit des effets merveilleux. Il n’in

dique rien. qui Puiſſe faire distinîguer les cas où ces‘

remedes énergiques doivent être admis ou rejettés-;

Enfin il ne préſente aucunes vues ſingulier-es ſur 'la

nature. 8c l'application des vrais antiſpaſmodiques ,

quoique cette question eſſentielle à ſon ſujet ſoit une

des plus importantes de celles qu’embraſſe la théorie'

de l’art de guérir.

—ïñ——ññ—ï VWN
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l.

ï* Diſſertazione , &C. v

Diſſertation en forme de Lettre; par M. Odoardi;

adreſſ'e'e à M. Valliſnieri , Profeſſſieur JHistoire Nai

turelle dans l'Univerſité de Padozte, au ſujet der

producîions marines qui ſe tram/ent dans le terri-ë

‘ toire de Feltri. i764. '

LA Ville de Feltri estſituée dans la Marche Treç‘

viſane , au fond d'une vallée longue, ſpacieuſéprofonde. Parmi les productions marines dont ibn

_territoire est tout couvert, M. Odoardi a trouvé un

beaucoup plus grand nombre de testacées que dc

crustacées : les différentes matieres dont ces corps

marins ſont enveloppés, les hauteurs des monta~_

gnes. , leurs différentes formes 8c les diverſes couches

pierreuſes mêlées de pétrifications hétérogènes dont

leur ſurface est compoſée , ſont très-exactement_—dé-…

crites par notre Obſervateur.

l Quoique ce Pays ſoità quarante milles de la Mer*

'Adriatique , le t‘errein S'y trouve de la même nature

que celui des Lag de Veniſe ,[&il yatoutlieu de

croire que les mon nes du Pays de Feltri ſont une_

continuation de ces Lagunes', d'où M. Odoardi com

dut que laMer Adriatiqueacouvert cette contrée ;cc
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qui-1c confirme dans cette .opinion, 'CTL-.st que '12s iii

férentes couches de pierre , de coquillages 8c deteſte

ſont inclinées parallelemept vers cette Mer , 8c. qu'el

les ſont diſpoſées 8c arrangées de même.- Cependant

après avoir _examiné laformedes montagnes de ce

Pays 8c leurs angles reſpectifs , 8c ſur-tout ayantre

Ïmarqué que *les pétrifications marines qu’ony ren

contreyvne ſauraient venir de la Mer Adriatique 8c

qu’ellcs ſont des productions connues 8c ordinaires

de l'Océan 8c_ de _la _Méditerranée , l'Auteur nc

doute pas que ces deux Mers n'aient auffi cduvert

tour à .teur cette contrée( < ’ - "
M. Ôd'aardi admet cette hypothèſe ſi connue: Quaſi

la Mer a couvert toutes les terres en dèffe’rens temps.;

Ô' que toutes lesparties du Globe ont e'teſfiæcgffi'wment

Terra 6M”. Il explique ce ſystéme par la diminuà

fion de l’obliquité de l’éclyptique d’un degré par ſie;

dei diminution qui changeant la diſpoſition-de notre

.Planete doit changer auffi par degré le lit des, eaux

?ç découvrir toujours quelques terres tandis qu’elle

en couvre d'autres. Cette idée n'est pas nouvelle,

cependant il ſe peut que M. Odoard’í ne la doivze

qu’à fès propres obſervations; çe qui prêt-croit une

nouvelle vForce à ce ſystème cp: de répandre lcâ

plus grandes lumieres ſur l’H' o~ire Naturelle.

Î’ct’ On Propoſe âVeniſc une troiſieme édition des'

. -I

x
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Institutions Philoſophiques du R. P.‘JaCquÎet i-mpriíyî

mées‘à Rome depuis environ trois ans.

On avoit prefcrità l'Auteur de compoſer cet Ou

vrage e_n ſaveur des jeunes gens destinés à l’étude de

la Théologie. Pour ſe conformer à ce plan il falloit

approfondir les questions de Métaphyſique 8c de

Morale, 8c traiter plus ſuperficiellement les quel‘

tions difficiles de Phyſique. C'est auſſi ce qu'a exé-æ

cuté le R. P. Jacquier dans ces Institutions. La

Logique ne contient que les préceptes néceſſaires du

raiſonnement. La Métaphyſique est beaucoup plus

étendue , ſur — tout dans la partie qui tient à. la

Théologie naturelle. LaMorale , ſcience intéreſſante

pour tous les Lecteurs, renferme non-ſeulement ce

qui peut regarder les mœurs , mais encore ce qui ap

partient aux principes de la Politique 86 \de la Ju**

riſprudence. Enfin la Phyſique, tant générale que

particuliere, embraſſe le ſystème de Newton , c'est

à-dire de l'attraction , ſans cependant que l'Auteur

ait déterminé la cauſe de cet effet. Le P. Jacquier

s'est particulierement attaché à ne donner‘pour vrai

que ce qui est géométriquetnent démontré ou ſuffi

{animent prouvé par l'expérience: Il aſuivi le même

procédé dans les autres parties , ſur- tout dans laMé

taphyſique, qui contient un plus grand nombre de

choſes douteuſes que toute autre Science. On voir;

par le but de cet Ouvrage que l'Auteur étoit astreint.

V iii
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a la méthode Scholastique; mais il ne s'y est pas'

tellement aſſervi que ſa maniere ait jamais dés

généré en chicanne. On doit excuſer l'Auteur d'a

voir traité quelques questions inutiles ou preſqu’inuñ

'files au plus grand nombre des Lecteurs 5 elles

entrent néceſſairement dans le plan de ſon Ouvrage,

dont lc principal objet, comme nous l'avons déjà

dit , est d'instruire ceux qui s'appliquent à l'étude de

la Théologie. Les élémens de Phyſique ſont précé-.z

dés de ceux d’Arithme’tique, d'Algebre 8c de Géo;

métrie qui ſont traités avec la brieveté qu’exigeoic

le plan de l'ouvrage.

Dans l'Edition que nous annonçons le P. Jacquier

développera, ſans ſortir cependant des limites d'un

Ouvrage élémentaire , quelques parties auxquelles

il n'avoit pas donné aſſez d'étendue,

L'Auteur s'étant fait une loi dans les_ deux pre

mieres Editions de ne donner pour vrai que ce'

qu'il a cru bien prouvé, déclare qu'il ne' changera

rien dans la troiſieme quant aux principes philoſo

phiques, ~

I I I.

La Coltivazione del Riſo, Poè’me en Vers* blancs Je

M, ,le Marquis Spolverini. Nom/elle EdítiomA Véæ'

roue, chez Augustin Carattoni. I763.

Cet Ouvrage aéré ſort goûté, 8e la premiere Ediñ

. tion en a-éte’ épuiſée enpeu detemps. Ltd-nouveauté du'



l J1; 7ſujet, la beauté de la verſification, la richeſſe de l'in-Tſſ

Vention 8c des images , ſont regarder ce Po'e'me

comme un des plus beaux monumens de la Poéſie

'8c de la Langue Italienne, Langue vraiment propre

à ennoblir les objets mêmes qui paroiſſent réſister le

plus àla dignité du Po’e‘me Epique ou Didactique.

La traduction de l’Anti-Lucrece en Vers blancs

Italiens , par le P. Ricci, Bénédictin , est auſſi ſous

preſſe chez le même Carattoni. On prétend que le

Traducteur n’est pas air-deſſous de ſon Original.

ÏWWÆŒWÆWY

-. ANGLETERRE.

ï! The two Books oſ Apollonius Pergæus , concer

” ning Tangencies , &c. 'ï

Les deux Livres d’Apollonius :le Perge'e ,ſùr le: Tarz

gences,, tels qu'ils' ont e'te' re'tablis par François'

Viete C5* par Marin Gherald', 'avec un Supple'menl’.

Par J. Lawſon. A Londres, chez Whiston. I764.

ill-4°,

P AP P U s dans la Préface du ſeptieme Livre de ſes

Collections Mathématiques parle de douze Traités

Analytiques dont il ne nous est parvenu que peu de

choſe. Les Data d’Euclide ſont le ſeul morceau que

nous ayons complet; 8c nous avons des Fragmens

-de quelques autres , particulierement des Sections

Comiques d’ApolloniuPlufieurs'habilesMathémte
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ïicicns ont cherché à' réparer cette perte , en'part'ank

d'après le détail que Pappus a donné de ces Traiñ'ñ

tés. L’Ouvrage que nous annonçons est la traduc

tion d'un de nos Traités intitulé : De Taâ'ionibur;

il avoit été restauré par Viete qui avoit pris le nom

d’Apollonius Gallus , 8( les lacunes avoient été rem

plies par Marin Gherald. Si nous nous en rappor

tons au jugement des Journalistes Anglois , M. Law

ſon s'est montré dans ſon travail auffi fidele Traduc

teur qu’habile Mathématicien. On déſireroit ſeule

ment qu’ileût ajouté dans ſon Supplément quelques

unes des constructions des Mo‘dernes; d'autant que,

parleurs méthodes , la plûpart des plus importans pro

blêmes ſur les Tangences ſont réſolus avec plus d'é

légance 8c de préciſion que dans les Ouvrages des

 

Anciens. ‘

F R A N C E. l

l ~ ~ I. . _

EXTRAITl'une Lettre e’crite a'e Parme ,le 3A Novembre

I764.

VOUS ſavez que le célebre M. Tronchin a été ap

pellé ici pour inoculer le Prince Ferdinand. L’Im

fant'notre Souverain a voulu dérober ce jeune Prince

l'héritier de ſes Etats 8c l’eſpérance de ſes Peuples

aux atteintes de cette maladie redoutable qui lui a
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ctdéjà‘eſſnlevé une épouſe 8c une fille chéries L’Inocuïl

tion s'est faire,‘ le zz , 8c aeu le plus grand ſuccès.

La petite vérole s’est montrée ſans aucun accident

8c le Prince est actuellement en très-bonne (antét

L’Inſant a donné à M. Tronchin le titre de ſon

premier Médecin 8e lui a fait un magnifique pré

ſent.~~Les Peuples qui avoient d'abord été allarmés

des ſuites d'une opération dont ils n’avoient pas la

moindre idée", ont été tranſportés de joie en voyant

le ſuccès qu’elleavoit eu. Lorſque Son Alteſſe Royale

eut fait part à la Ville de Parme dela guériſon du.

Prince , la Communauté de cette Ville écrivit àM.le

Marquis de Felino , Ministre de Son Alteſſe Royale g

une Lettre dont nous allons donner la traduction. *nr*

‘c Monſeigneur ,

v Il est impoffible de vous exprimer la joie dont

v nous a comblés la Lettre par laquelle .votre Excel

v lence nous apprend que notre Très-Clément 8:

v Royal Souverain daigne nous ſaire part de l'heu

-ï reux ſuccès de l’lno'culation faite au Prince ſon

»'- ‘fils. Nos vœux ſont exaucés; les craintes communes

v ſont diffipe'es; les généreuſes intentions de Son Al-ï

v teſſe Royale , toujours dirigées vers la félicité de ſes

:- Sujets 8c vers la ſureté 8c la gloire de ſa famille ;

5- {ont enfin remplies. Nous nous mettons aux pieds

v de Son Alteſſe Royale avec les ſentimens de .la

v plus vive reconnaiſſance ;.pénétrés 'de la bonté
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5* qu'EIle a'eueſide garantir d'un dangerredoutable un

.ï Prince qui nous étoit trop cher pour que nous

ï* pulſions ſupporter les. craintes continuelles &c tmp

v bien fondées qu'excitoient en nous l'idée du.I,- auquel il devoit ſe trouver un jour expoſé. “g

>- Nous prionsVotrc Excellence d'obtenir de Son

'- Alteſſe Royale qu’Elle nous permette de témoi

ï gzner au célebre M.Trorrchin notre reconnoiſſauce

:-8c le cas que nous faiſons de ſon mérite, en lui

a- expédiant un Brevet ou Diplôme par lequel nous

n l'admettons au ran-g de nos Citoyens avec les cé.

a- rémonies accoutumées, 8c en érigeant en ſon hon

?ï neur dans cet Hôtel de Villeune Inſcription en

#marbre qui perpétue la mémoire de l'heureuſe opé

»ration qu'il a faite ſur le jeune Prince. Nous ſup

n plions auffl Son Alteſſe Royale de nous permettre

a de faire frapper une Médaille du métal qu'Elle ju

>- gera à propos de fixer, ſur laquelle ſera repréſentée

u d'un côté la tête de l'homme reſpectable à qui nous

:D avons tant d'obligation; de l'autre un revers allé

n goríque avec une deviſe analogue que nous. avons

n l'honneur de préſenter à Votre Excellence. Nous

v la remercions de lapart qu'Elle prend à. notre corn

n mune ſatisfaction 8e nous laprions d'agréer lepto

- v fond reſpect ave'c lequel nous ſommes, de Votre

il! Excellence, les ‘très &c. *

DOP-:mule LNayembre 176,4., ‘
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‘î’ Le revers allégorique propoſé pour laMê-daill-e efli

compoſe' ſur une comparaiſon ingénieuſe tirée des

Mémoiresde M. de la Condarnine ſur l’lnoculatio-m.

Voici le paſſage : r‘ Vous êtes obligez de paſſer un

v fleuve profond &rapide avec un riſque évident de

*ï vous noyer ſi vous paſſez à la nage : on vOus-Office

*- un bateau. Vous ne pouvez vous diſpenſer de

v paſſer à l'autre bord , on ne vous laiſſe quele choix

ai du moyen. La petite vérole est inévitableau com-e'

>- mun des hommes : le nombre des privilégiés fait

v à peine une exception. Nous pouvons donc mon

v conſidérer comme forcés de traverſer le fleuve.‘

ï’ Une longue expérience nous a prouvé que de repli

v: qui riſquent de le paſſer à la nage, un est emporté

ï" par le courant; de ceux qui la paſſent en bateau'

:Y'- il n'en pe’rit pas un ſur mille. Hc’ſitezñvousv ſur le choix 2 v D'après cette coinparaiſon , le æ’c-Z

vers de la Médaille repréſentera un fleuve rapide

que s'efforcent de traverſer pluſieurs nageurs entré-j

nés parle torrent , tandis qu’un homme ſur le rivage

montre à un autre homme une petite barque dans

laquelle il pourra gagner en ſureté l'autre bord. On

lira pour deviſe ces mots d’Ovide: Tutgffimu: ibis.‘

L’Infant a approuvé cette propoſition.

Le ſalut du Prince Ferdinand n'est pas le feulbien-J

fait que nous eſpérons tenir de l’lnoculation. Un ac.‘

cident qui vient d'arriver ſous nos yeux nous fais

 



'(318 )‘

encore mieux ſentir les avantages de cette méthode

ſalutaire. Le Prince de Darmstadt , qui avoit épouſé

la Princeſſe de Modene, veuve du Prince Antoine‘

Farneſe Duc de Parme , vient de mourir de la pe

tite vérole au Bourg de Saint-Donin, dans la cin

quante-cinquieme année de ſon âge. Ainſi vous voyez

que pendant que les Adverſaires de' l’lnoculation

l’íattaquent par des ſubterfuges d'écoles 8c de petites

intrigues , toute l'Europe bous fournit les Faits les plus

nombreux 8c les plus éclatans qui en attestent l'u

tilité. V

' vI L

 

!JIM/DE filiforme-na . Tra-(Héliot:nom/elle ..'pre'ce'de'l

î defleflexjomfa Hom” ; par M. Bit-aube. 2. VO1.

z iii-8°. A Paris , chez Brault ,, Quai de CSS-pres.. au

- Parqdisë. I764,, ' ~

A On ne peut nier que cette traduction. ne ſoit plus

harmonieuſe , plus intéreflante, plus noblement .

écrite que celle de Madame Dacier. Mais. ſi on. la'.

compateavec l'original onachevera de ſe convaincre:

qu’ilîest impoſſible d’en tranſporter les beautés dans* '

la Proſe,, 8c ſur-tout dans la Proſe de notre Langue.

D'ailleurs il nous ſemble que M.‘ Bitaubé n’a pas

aſſez réfléchi ſur le caractere de ‘laPoéfie ancienne.;

Pour vouloir rendre ſon style plus~ rapide, il a ſup

primé une infinité de détails qui ſeuls transforment

les deſcriptions en tableaux,, qui confiirucnç la Par-z
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faire imitation 8c que rien ne l'empêchoit de con* 

ſerver. Voici, par exemple , comment il traduit la

priere quÎAgamemnon adreſſe àJupitcr. (Chant II.

Vers 4 l 2..) O toi , dont le trône est e'leve' dans le plus_

haut des airs ! Maître des Dieux! avant que la nuit

ait étendu/es voilexſhmbres puiſſe le Palais de Priam,

tomberfumant dans la pouſſiere ,' conduis cefer dan:

leſein d'HecYar; qu'il meure au milieu der/es amis ex

piranr. Avec plus (l'exactitude 8c de fidélité M. Bi

taubé eût rendu ce morceau d’une maniere plus

poétique 8c plus heureuſe.

Dieu grand! Dieu puiſſant .' ô Jupiter ! toi qui t'en

VelQppezs de nuages_ ó- qui habites dans les airs , avant

que leSoIeil ne cac/uſa lumiere que la nuit n’e'tendc

fi:-1/0il_e.r_/Î)m,brex,,fai.t queje renverſe leſuperbe Palais

de Priam_ ,' que porte moi-même la flâme; que je

Ixri e- la_ cuiraffi d’HeEIor fizrſà poitrine .. Ô* quefis

Cozngagnpng- terraſſeîr mordent autour de lui la pouf

ſiere. - ,,

Antiloque annonce à Achille la mort de-Patrocle:

'Açhille . (dit M Bjtaubé , Achille ſai/i' d'horreur!‘

e’arrache IAS cheveux_ ,~ ſbn beaufront óſee ‘VÊMW

divinsfintjôzrilleir de cendres,‘ les Captive: queſa ‘ml-u‘:

leur é' celle de Patrocle avoient acçuiſhsſépre'eipitenc…

hors des tentes , rempliſſênr l'air de leur: cri; Ô'

roulent dans lapouffiere, tandisçu’Antiloque craignant

le: effet.: du plus violent defi/pair, tenait-les main-r

.______ A 1x,!, .
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'I/lelzîlle ó- mêlait‘ cependant fer larme‘: auxſz‘enmr;

The’tir au fond des mers entendit le: ge’nuſſemens de

jbnfils, Ô'c. Pourquoi altérer les traits de cet admi-ï

table tableau?

A ces mots‘ ,- le’ nuage de la douleur couvre lefront
vd'Achille ; il re’pand deſes deux mains de la cendre

Drzîlun’tefur[à tête ;ſon beau viſage Cé' fie vêtement

divins enſàntſbuille's ; e’tendufitr lapouffiere _. ou il

occupe un grand e/pace _,- il s'arrache les cheveux ,"

ſes captives Ô' celles de Patr‘oc‘le font e'tlater leur'

douleurpar des ge’mzſſêmens aigus ; ellesſe précipitent

hors des tentes' ó-ſe raſſemblant autour de lui elles'

frappent de leurs’ mains leur’: poitrines,‘ leurs genoux‘

glace’:parla douleur ſè de’robent' finis elles‘ ,' cepenñ

dan: le ge’ne’reux Antiloque ge'mit, repand des larmes"

Ô* craignant q’u'Achille nefi perce defapropre ejve’e _. il

preſſe deſe.: mains les mains‘de ce He’roe ,' Achillepouſſe”

un cri terrible :ſa mere l'entend des profondeurs‘ de la
mer ou elle e'toit uſſlſê à côſite’de NereÛ: _. Ôc‘.

Quant aux'réflexions de M. Bitaubé ſur Homer-e;

elles tombent moins ſur ce Poëte- que ſur ſes parti->

ſans 8C ſes adverſaires qui vers la fin du'ſiecle dernier i

à l'exemple des Grecs de des Troyens , ſe livrere'nt~ les

combats les plus vifs' 8c‘, commeeux , combattircnt

ſouvent' dans les t'énebres.

'MW

A Paris- , de [Imprimerie de la Gagette de France ,

aux‘ Galeries‘ du Loin/re. v .,_
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M- L'An c HE v E Q U E , Membre de l'Académie

.Royale de Peinture 8c deSculpture ,~ qui en 17g;

.obtint du Roi la .permiſſion de .ſe rendre en Suede

_pour y travailler' à pluſieurs grands Ouvrages dont"

.les principaux' étoient la Statue de Gustave Vaza 6c*

celle de Gustave Adolphe , a terminé le grand mœ

dele de' la premiere, destiné à ſervir à la fonte en

bronze;

. C'est l'Ordre de la Nobleſſe qui fait' ériger cette

Statue', elle doit être placée en face du Palais decet

-()rdr'e: comme on s'est ſur-tout propoſé de repréſenñ'

~ter un Noble Suédois à qui les grands ſervices qu'il .à

;rendus à ſa'Patrie ont mérité la Couronne, l'Art'istd

:a donné à Cet-[C Statue pédestre un caractere ſimple ,

'majestueux' , en un mot parfaitement' convenable au ,

:ſujet. GustaveVaza est repréſenté debout ,- couronné

Tam." 11L ' ' x ' ſ ‘
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'de lauriers , revêtu du Manteau Royal, dans un âge

avancé mais où la force 8c la vigueur ſubſistent en

core , 8c portant d'après les portraits 8c les médailles

qui nous restent de ce Prince une barbe longue 8C'

épaiſſe. L'attitude dela figure estimpoſante; ſonac

tion est celle de l'instant où le Héros donne un ordre

d'une maniere ferme &tranquille; il a le bras gauche

appuyé ſur la hanche , le viſage est tourné de ce côté,

8c de la main droite il tient négligemment le haut du

ſceptre dont l'extrémité porte ſur la cuiſſe. Cette po

ſition des bras donne du jeu aumanteau &laiſſe à dé

couvert toute la figure qui est exactement vêtue

comme on l'étoit au temps de Gustave Vaza; ce

ſſ vêtement , dont la ſimplicité dégage toutesles parties

'de la Statue , produit le plus heureux effet auquel la

Sculpture puiſſe prétendre. Le globe des armes de

Suede, groupé par derriere avec les plis du manteau,

caractériſe le ſujet &ſert d'ornement dans ce point

de vue. _

Le piedestal est de marbre 8c la forme en est cylin

drique. Il a pour ornement le ſymbole Egyptien de

l'immortalité, un ſerpent qui ſe replie ſur lui-même

,8c mord ſa queue. Cette figure circulaire appli

quée à une ſurface cylindrique Forme la bordure

de la table d'inſcription., Elle est attachée au fût par

_deux branchages , l'un de laurier 8c l'autre d'Olivier.

La partie oppoſée est ornée d'une gerbe de blé, arſiq

,.
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mo'rríes de la Maiſon de Vaza. La Statue a ſix ſipiede

de hauteur 8c tout l'ouvrage en a vingt-un.

— Ce Monument , dont l'exécution mérite les plus

grands éloges, est ſur-tout remarquable pour avoir,

été élevé deux ſiecles après la mort du Roi qu'il

repréſente ; particularité qui honore également 8c lz

mémoire de Gustave 8c les ſentimens actuels de 1:?

Nobleſſe Suédoiſe. , a

X’WWWWW‘S

' ALLEMAGNE. .--i

l I‘ i .

a De Ordine Draconis, 85C. 1* c ct _ .

De l'Ordre du Dragon ínjlituelpaîr l'Empereur~ mami. Diſſertation par M. Bœhm , Recteur de l'U-s'

l niver/z‘te'de Le'ípl’íck. A Léipſick. I764. 3

IL est d'uſage à Léipſick, 8c dans pluſieurs Uni-F

verſités d’Allemagne, que les Profeſſeurs lorſqu'ils

invitent le Public à quelque fonction Académique

accompagnent leur invitation d'un petit Mémoire

ou d'une Diſſertation, comme d'une eſpece de pré‘ſ

ſent qu'ils ſont aux invités.
M. Bœhm ſe conformant à cſiet uſage vient de

donner une Diſſertation ſur l'Ordre du Dragon,

qu'il croit avoir été institué par Sigiſmond lors de

ſonpremier ou de ſon ſecond couronnement comme

a

i …—._,”—..T
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Roi de Hongrie en 148ſ ou I487, ou à l'occaſion

des guerres civiles qu'il eut à eſſuyer 8c qu'il termina

dans ce Royaume. 'L'Histoire de cet Ordre préſente

pluſieurs difficultés que n'ont pu réſoudre les Ecri~

Vains François &Italiens qui en ont parlé. M. Bœhm

ne s'attache qu'aux contradictions dans leſquelles ſont

tombés ces Ecrivains ſur lamarque distinctive de cet

Ordre ; les uns prétendent qu'elle ne conſistoit que

dans la figure d'un .Dragon renverſe’; les autres ajou

rent une Croix à ce ſymbole. M. Bœhm a trouvé la

ſolution de cette difficulté dans une Histoire Alle

mande de l'Empereur Sigiſmond écrite par un Au

teur contemporain , 8c qui fait partie de la Collec

tion de Menckenius. On y lit que cet Empereur

donnoit trés-libéralement l'Ordre du Dragon ren

verſe', mais qu'il étoit très-économe du Dragon avec'

la Croix qu'il ne partageoit qu'avec vingt-quatre Che

Valiers.

'Ces morceau est écrit en Latin ,comme tous les

Ouvrages' qui ſortent de la plume de M….Bœhm ;ce

Savant ſe-plaínt qu'on néglige trop cette Langue 8c

Îl-doit Ïs’cn appercevoir mieux qu'un autre.

.a ï'
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PARLE IMLTEÛE DE, Œ’AÆLÊIL‘ANÜ

v

' Un-jour‘j’étois aflîs dans un boſquet riant', ~

Oil Flore deſes d'ons étal’o‘it la parure;
Mes'yeux avec ravifl‘ément' v

Contemploient les beautés delaſimple natuhe :

_Quand je vis àmespieds un eflain de Fourmis.

Les ouvrieres diligentes v

c _ Alloient portant dans leur logis

Le précieux butin des graines oourriſſantcs ,

Qu’elles recneilloient ſous les plantes ,

Sur la tige- des-fleurs , dansle noyau des fruits;

Il' falloir» voir 'comme chacune

Alloin \rendit , travaillait vivement

Pour la( ſubſistance commune r

Dans un ſage Gouvernement

Tout Citoyen également V '

'Ainſi que le travail partage la fortune:

Ce ſpectacle enehantoit mes yeux;

En' admirant la prévoyance

De CC'FEUPÏG laborieux ,

J‘e m’écniois z ô~ Providenceí:

Créateur des êtres divers l‘

Tu répands ſur tous l'abondance

Et ton œil paternel embraſſe lZunivers !

Je roulais ces grandes penſées,

1

x iii
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Lorſque d'un voile épais le Soleil ſe couvrir;

Et d'un nuage qui s'ouvrir ,

Des eaux furent ſoudain avec force &lancées :

V'oila‘ mes Fourmis empreſſées '

. A regagner leurîſouterrein;

Mais l'orage inondant leur petit magaſin;

Je lesvis bientôt diſperſées

Et flotter ſur les eaux avec tout leur butin;

~Î

C'est ceſi même jour que l'armée

Du grand ſucceſſeur d'Antonin

De ſoifen un déſert périſſoit confirmée.”

Nous devons cette ~Fable ingénieuſe philoſoñ'
vphique à M. Legier, déjà connu par pluſieurs Pieces

de Vers éciites avec 'beaucoup d'élégance , d'harmo

nie 8c de'facilité. Quoique l'idée ne lui'en appartiennc

pas ,la maniere heureuſe dont il l'a rendue doit lui

faire partager le mérite de l'inventionſ'i

ÉŸH-H‘lflri‘rH-Plh#**HFÛŸ‘ÆŸHŸH‘P

I T A L I E. l

I.

ON vient de publier à Rome le ſecond .Volume

d'une nouvelle 8c magnifique Edit-ion de Virgile in

folio. Le premier parut l'année derniere; il contient

les Bucoliques &les Georgiques , avec trois Diſſerta*

tions: on s'attache à prouver dans la premiereîquc

Virgile a imité 'dans ſes Bucoliques la maniere' 8c le

style de Théocrite. 'L'Auteur 4 pour mettre le plus

'z

l
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grand nombre des Lecteurs à portée de mieux juger

de ſon opinon, devoit traduire les paſſages Grecs

qu'il a cités. Du reste , il est vrai que Virgile s'est

propoſé Théocrite pour modele, mais il a ſouvent

oſé le perdre de vue pour n'enviſager quièla nature,

8c ſi, comme on ne ſauroit en douter ,, il y a de la

reſſemblance entre le Po'e'te Latin 8c le Po'e'te Grec,

c'est, pour nc us ſervir de l'expreffion de Seneque,

celle qu’on remarque tous les jours entre un fils 8c

ſon pere 8c non entre un portrait 8: l'original.

La ſeconde Diſſertationroule ſur l'éclipſe ou l'obñ

ſcurciſſement de Soleil qu’on dit être arrivé à la mort

'de Jules Céſar, &- dont Virgile fait mention dans

le premier Livre des Georgiques. Cette éclipſe ſur#

elle une éclipſe astronomique .P Cette question est d'au

tant plus difficile à réſoudre que l'année de la mort

de Céſar ne paroît pas bien déterminée.

, L'Auteur de la Diſſertation attribue cet obſcur#

cíſſement à un amas de taches qui couvroient alors,

le diſque du Soleil', mais on croira difficilement

que cet amas ait été aſſez conſidérable pour produire

l"'effet d'une éclipſe; d'ailleurs est-il vraiſemblable

que ce phenomene ne ſûr arrivé qu'une ſois? Tout

'ce que les anciens Ecrivains ont d‘ità ce ſuj'et ne ſau

roit favoriſer les conjectures de l'Auteur; on ſait

t juſqu'à quel point ſe porta la ſuperstition ou l'arti-æ

fice des Anciens relativement aux obſervations c'é

-lcstest X ip

~ ~ ~-~~Î
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'La troiſieme Diſſertation contient l'explication dd

ces/quatre Vers de Virgile :

Ergo inter ſêſ‘e paribas com‘urrere tel1‘;

Romana: Mir: iternm 'videre Philipp) ;

Net fuit lndignum fupevix bis fimguîne mſi”

Emqthiam à* latns_Haemi pinguefiera camper.‘

L’Auteur de la_ Diſſertation conjecture que les

paroles Emæthiam & Haemi Campos ſignifient demi

lieux différens a l'un ſitué dans la Thtace ,_ l'autre

dans la Theſſalie', où ſe donnerent deux différentes

batailles qui déciderent du ſort del’Empire Romain,

La traduction dont on a accompagné le texte est:

tout à la fois fidelle 8c élégante; les Notes qui appar

tiennent au ſens Grammatical de Virgile ſont trèse

exactes. Nous voudrions pouvoir en dire autant'do

celles qui regardent FAgriculture 8c l'Astronomie
anciennes. ' r l

Le ſecond Volume (celui que nous annonçons)

contient les ſix premier-s Livres de l’Enéide. La tra,

duction en Vers Italiens est du P. Ambrogi; elle

nous a paru beaucoup plus littérale &plus conforme

au texte Latin que l'élégante verſion d’Anrzibal Caro,

Les Notes ſont courtes; elles ſont priſes la plûpart

avec beaucoup de. choix 8e d'intelligence dans les

meilleurs Commentateurs de Virgile. Ce ſecond

Volume _est orné a ainſi' que le premier., d'un grand

nombre; d’sstëmpcë relatives- au_ ſujet. 5c copiées ds
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l'antique. On y trouve une Carte Topographique

des voyages d’Enc’e, 8c une Deſcription aïphabéä

tique des Villes, des Lieux , des Montagnes 8c des

Fleuves dont i1 est fait mention dans l’Enéide. Cette

Deſcription dont le public est redevable à M. l'Abbé

,Gad/L'a nous paroit très bien fai-te z la ſituation des

lieux est exactement détaillée; leurs noms-modernes,

s'ils n'ont pas conſervé les anciens , y ſont ajoutés. Il

est vrai que les Commentateurs de Virgile n'ont pas

omis ces ſortes d'obſervations Géographiques; mais

il s’en faut bien qu’on y trouve autant 'd’exactitude

que dans celles de M. l'Abbé Guaſso : ce ſavant

homme ne s'est pas borné à conſulter les Livres &I

_les Cartes 5 il a parcouru 8e vu- en. homme de Let~

tres 8e les endroits de l’aneien Latium décrits par

Virgile &les principales plages dela grande Grece'

Ce travail, qu’on ne peut aſſez louer, nous feroit

déſirer que l'Auteur ſe'fût plus étendu ſur la'poſitêon

de certains lieux peu ou mal connus , 8T qu’il nous

eût donné là~deſſus ſes conjectures 3 mais peut-être

mérite-t'il encore plus d'éloges pour n'avoir pas voulu

haſarder des opinions douteuſes 8c peu fondées;

Du reste , quelque cas que nous faffions de la Carte

des voyages d’Enée &r des recherches Topograſi

phiques de M. l'Abbé Guaſào.l nous ſommes ce?

pendant bien éloignés de regarder comme aſſurée la

WM? d’Enéc en Italie' que le 'PcAmbrogi s'est eſſor-ï ~
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cé de‘prouver dans une Diſſertation qu'il a jointe à

ſon Ouvrage. Virgile a orné ſon Po'e'me d'un ſi grand

nombre de fictions qu’il est bien difficile d'y démêler

le fabuleux d'avec le vrai. Les Auteurs ſiir'l’autorite'

deſquels on appuie l'arrivée d'Enc’e en Italie ſont

trop éloignés des temps de ce Héros pour mériter la

croyance que leur donnent quelques interpretes de

Virgile. Nous mettons ſans balancer cette question

au nombre de celles qu'onne peut ni détruire, ni éta

blir ſolidement, 8( que d'ailleurs il importe peu d’é~.

claircir 8c de décider.

I I.

'“ De ſede Inſerni in terris quærenda adverſus Swin

v denium. Diſſertatio author: P. F. Joanne-Vin

-’ centio Pnntuí zi , ordinis Prædicatorum. v

Drſſhrtation du P. Patuzzi , de l'Ordre de: Freres

Précheurs, pour prouver contre Swinden que c'est

dans le de la terre gu'ilfizut chercher le ſie'ge

. des Enfers. in-4.°. A Veniſe, i764, chez Remon

clini.

, Les Prophetcs 8c les Ecrivains ſacrés ont placé

les Enfers .- qu'ils ont déſignés par les nomsde puits

8C d’abymer., ſous les eaux 3c ſous les ſondemens des

montagnes au centre de la terre, ſans en fixer ce.

pcndant la ſituation d'une maniere préciſe. Les Au

teurs Pro ſanes Grecs 8c Latins les placerent , au gré

de leur imagination, tantôt dans un coin de la terre "
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&tantôt dans un autre. Les 'Auteurs Chrétiens;

pour ſe conformer à l'Ecriture , croient que les En

fers ſon en effet au centre dela terre. SWinden,

Théologien Anglois , a combattu ce ſystéme 8c lui

en aſubstitué un très-biſarre: l'étendue du Globe So

laire , ſa distance de l’Empirée , 8c l'opinion com--ï

mune 8c peu contestée aujourd'hui que ce Globe

est le centre de l'Univers, lui ont paru autant de

démonstrations qui ne lui permettoient pas de

douter que le Soleil ne ſut le ſiége de l'Enfer. LePatuzzi entreprend de démontrer le ridicule de ce nou

veau ſystéme 8c de donner de nouvelles forces à l'an

cien. Ce Religieux ſe trompe en attribuant à Swinden

l'invention de cette hypothèſe. Pythagore ſemble l’a~

voit' imaginée en plaçant l’Enſer dans 'la ſphere du

feu, 8c celle-ci dans le centre du monde; ce qui ell:

certain , c'est qu'au rapport‘d’Aristote_ quelques

uns des Diſciples de Pÿthagore crurent que c’étoic

le Soleil qui étoit le ſiége des Enfers &l’appellerent

la Priſon de Jupiter; mais celui à qui Svinden doit inñ

contestablement l'idée de ſon ſystême,c’est Guillaume

Whiston, quia prétendu que les Cometes étoient au

tant d’Enfers destinés à tranſporter alternativement,

les Damnés tantôt proche du Soleil pour y être rôtis ,

tantôt dans des régions glacées, obſcures 8C affreuſes

au-delà de l'orbite de Saturne.

Dès l'année 1748 le P. Pacuzzi promit de réfuter
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l'ouvrage de Svinden. Des occupations imper:

tantes l'ont empêché juſqu'à ce jour de remplir ſes

engagemens. Enfin , dit un Journaliste Italien , il a

ſatisfait l'attente du Public par le Traité que nous

annonçons. L'Auteury réunit tout ce qui peut éclair*

'cír la question 8c , s'il ſaut s’en rapporter à ce même

Journaliste , il laiſſe peu de choſe à déſirer ſur le lieu

oû l'on doit ſituer l'Enfer. Sa Diſſertation est di-viſee

entrois parties: dans la premiere il ſuit pas à pas les

argumens de ſon Adverſaire. L'Histoire, la Philo

ſophie 8c les Mathématiques lui fourniſſent les armes

dontil' ſe ſert pour combattre le ſystéme du Théolo

gien Anglois. Dans le Chapitre I 2 de cette premiere

partie le P. Patuzzi traite fort mal les partiſans du

ſystéme de Copernic, qui vraiſemblablement ſeront

auffi peu bleſſés de ſes injures que frappés de ſes rai

ſonnemens. l _

Dans la ſeconde partie il déploievune vaste érudi

(ion 8c prouve par l'autorité des Auteurs anciens-8e

modernes , ſacrés 8c profanes , quele ſiége des Enfers

est ſous terre.

L'Auteur 'emploie la troiſieme partie à diſcuter*

l'article du ſymbole deſcendit dd inferbs; il examine:

tout à tour les interprétations que les Ecrivains non.

Catholiques ont données aux paroles de'cet Article :

il s'attache à prouver qu'ils ont abuſé de la raiſon

6c .de l'autorité ~, -enfin-'il établit d'une maniere ſo

G

H‘ .r —_._—‘,_— ra‘ - 'l -
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lide quedepuis très-longtemps l'Egliſe a adopté ce!

paroles; car il avoue avec ingénuité que dans les

premiers ſiecles cet article n’étoit point inſéré dans

le ſymbole de l’Egliſe univerſelle.

MeseeffleesfflM-WMMM-s

A N G L E T E R R E.

I.
i*Two Treatiſiſes ofGovernment ; by J. Locke .. &c. 'ï'

Deux Traite’: ſïtr le Gouvernement; par J. Locke.

Sixz'eme Edition. A Londres , chez Millar. 1764.

in~8°.

ON a aſſez parlé de Locke comme Philoſopheſ,~

c’étoit ſans doute un des eſprits les plus ſages ,les plus

lumineux 8c les plus justes qui ſoient ſortis des mains

de la nature. Perſonne ne fut jamais plus dégagé de

toute eſpece de préjugés, 8c de ceux qui aveuglent le

peuple 8c de ceux qui égarent les Savans ', mais le

mérite de Locke ne ſe bornoit pas là. Il ne conſacra

pas excluſivement ſa vie & ſes talens à étudier la

nature , l'origine ,8c la génération de nos idées z

~ le Philoſophe Spéculatif fut auffi un Citoyen ac

tif 8c un membre utile de la Société. 'Le Gouverneï'

ment Anglois doità ſa plume pluſieurs _Ecrits poli

tiques très-bien faits, 8c il ſervit avec zele ſa Patrie

dans la place de Lord _du Commerce , à laquelle il

avoit été nommé par le RoiEGuillaume III. Une des

Opérations économiques _les plus importantes jdn
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rogne de cc Monarque fut ſans contredit la réfor-i l

mation de la Monnoie en Angleterre. Le mal pa

roiſſoit déſeſpéré 8c l’on craignoit même que la

constitution n'en reçût quelque atteinte dangereuſe.

Locke examina cet objet qui n’avoit encore été ſou

mis par_perſonn_e au calcul politique; ſes Ecrits por

terent la lumiere ſur cette matiere embrouille’e 8C

tirerent le Gouvernement du plus grand embar

ras. Cet exemple &beaucoup d'autres prouvent que

la pénétration 8c la justeſſe d'eſprit qu'exigent les'

ſpe'culations de la Philoſophie réuffiront également'

dans les calculs de la politique 8C des affaires lorſ

qu’on voudra 8c qu’on ſaura les Y appliquer '

Les deux Traités que nous annonçons ſont aſſez

connus; c’est un des meilleurs Ouvrages qu’on ait

en aucune Langue ſur la nature 8c la. formation des

Sociétés politiques : Locke fit uſage de ſes principes

dans le Code de Loix qu’il compoſa pour la Caro

line. Cette nouvelle Edition a non-ſeulement été

confrontée avec les Editions qui ont paru pendant

la vie de l’Autcur ~, elle a encore l'avantage d’avoir

été corrigée ſur une copie que Locke avoit laiſſée à

M. Coste ſon Traducteur 8c ſon ami, copie qui a été

'communiquée à l’Editeur 8c qui appartient actuelle

ment au College de Christ, dans l'Univerſité de

Cambridge. '

- y - I I.

La Littérature Angloiſe vient de faire une perte
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'conſidérable par l’à3 mort dél M. Charles Churchill

que ſes Satyres ont rendu célebre. Il avoit paſſé

de Londres à Boulogne pour voir ſon ami M.Wilkes

devenu par ſes Satyres en Proſe encore plus céle

bre que lui. M. Churchill a été attaqué d’une fievre

milliaire qui l'a emporté après quelques jours de

maladie. Il a chargé par ſon testament M. Wilkes de

recueillir 8c de publier ſes Ouvrages avec des remar

ques 8c des explications; perſonne n'est plus propre

à bien exécuter cette commiſſion; M. Wilkes 8c

M. Churchill étoient unis de ſentimens, de goûts 8c de

parti; ils combattoient ſous les mêmes drapeaux avec

des armes diverſes &avec des talens peu communs 5'

le Commentaire vraiſemblablement ne corrigera pas

l'amertume du texte. Il ſeroit bien à ſouhaiter que

Perſe 8c Juvenal euſſent eu de pareils Commenta

teurs; on ne leur ſeroit pas tant dire de ſottiſes. De

tous les Ecrivains , leſs Satyriques ſont'les plus obſ

curs par la nature même du genre. En mille occa

ſions, ils n'oſent s'expliquer clairement; un trait

ſimplement indiqué, une anecdote déguiſée , une

alluſion éloignée, mille traits enveloppés embar

raſſent le Lecteur ou lui échappent. Il y a apparence

que M. Wilkes ne laiſſera aucune obſcurité dans les

Ouvrages de ſon ami; c'est \dommage que ces Sa'

tyres ſoient trop perſonnelles , 8c que le fond tienne

à des querelles de parti 8c à des circonstances mo

mentanées qui dans quelques années d’icin'intérefi
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Teront plus per-ſome. Nous avons déjà parlé des prete'

miers Ouvrages de M. Churchill, nous aurons oc

_caſion d’y revenir 8c de faire connoître ce Po'e'te plus

particulierement.

ŒWMWWŒWWW

F R A N C E.

Doute; nouveaux' fizr le Testament attribue' au Car

dínal de Richelieu; par M. de Volta’ir’e.- A Genève,

î ó- à Paris , chez Ducheſne, rue Saint-Jacques; au

Temple du Goût. in-8°. 71 pdg”. 1764.

LA Lettre 8c' 'les Remarques dont on' a accom

pagné la nouvelle 'Edition du Testament Politiquc‘

attribué ,au Cardinal deRichelie‘u‘n’ont vni convaincu

iii déſarmé M. de Voltaire ; il propoſe de nouveaux

doutes ou plutôt de nouvelles ſaiſons de -douter à

ſon ſavant ConFrere M. de Foncemagne. Nous n'ai

pronoucerons point ſur le Fonds d‘e la'- qttestion 5 les

jſſpieces ſont entre les mains du Public ,~ c'est a’u‘Publid

_à décider ~, nous remarquer-ons ſeulement que les deux?

adverſaires ont mis dans cette diſpute beaucoup

d’honne'teté , de' poïiteffe , de grace même , 8c qud

leur procédé devroit ſervir de modele à tous les gens

'de Lettres qui ont quelque opinion à. attaquer ou‘è

défendre. i

ERBATA- Dans ſa Gai. Li'ttérI N°. @api-;10.- on Iît :\ l'a diminué

Gel de l’Eclíptiqur d'un :ſégré par ſiecle. C’el’c une mépriſe très-[ſavez

cette diminution eſt tout au-plus évaluée à une minute.v

-—-———— .—-——— 4 —.—_——-—ñ—ñ—
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DIMANCHE 2. DÉCEMBRE 1764.

 

I- .
EXTRAIT d'une Lettre à Mile B....d’H î ‘

ſùr l'Ope’ra ( 1

LEs idées que j'ai de l'Opéra , mon cher B. . . . , ſont

bien différentes de celles qu'on en a en France 8c en

Italie. Je penſe qu'il peut devenir un ſpectacle déli

( x ) Cette Lettre est écrire par un Po'e'te Philoſophe qui ne nous a.

pas permis de le nommer. Malgré les efforts qu’il a faits pour ſe dérobe:

àla réputation que méritent ſes grands talens , il est déjà connu par

des Pieces de Vers pleines de grace , de ſentiment 8c d’harmonie , 8c

par des Eſſais en Proſe fortement penſés Bt élégamment écrits. Nous

eſpérons que le Public jouira bientot d'un I’o‘e’me qu’ila compoſé ſur le:

Saiſons 8c ou les détails philoſophiques 8c champêtres ſont relevés 8c

embellis par la nobleſſe des idées, la richeſſe des images 6: le charme

de l'harmonie. .

Iam III. .YÎ

r .-.und__. ___..— -
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Îc'ié‘uî- 'É qu'il en est' encore bienſſe’lctoi‘ſigné, mais eii '

'Italie plus qu'en France. Les Italiens ont ſur nous

l"avantage de la Muſique; leurs Tragédies-Opéras
ſivalent mieux que~ les nôtres: Metastaze est aſſuré

ment un Po’e'te ſupérieur à nos Poë’tes Lyriques,

même à Quinault; maisde crois que ſans avoir les

talens de Quinault 8c de Metastaze on peut faire

mieux qu'eux ell-prenant une route ſort différentede
celles- qu'il's‘o’nt' ſuivies. l

Les Italiens donnentà leur Opéra' plus d'unité que

nous n'en donnons au nôtre : les paroles ſont mieux

faites pour la Muſique &laMuſique pour les paroles;

mais ce' ſpectacle' n'a pas chez e'ux' aſſez de variété :
'il est dénué de danſies , de fêtes 8c de changemensſi

de décorations : il a quelque choſe de trop austere ;

trop ſouvent auſſi on y ſacrifie l'enſembleà quelques

acceſſoires : le Compoſiteur, pour ſaire briller ſon

.Art 8c celui du Chanteur, oublie la ſituation du

Héros 8c le but du Po'e'me; l'Opéra est moins alor‘s

une Tragédie faite pour intéreſſer' 8c à laquelle lai

Muſique donne une expreſſion animée, qu'un aſſez'

beau Poëmedans lequel on a place' des morceaux

plus propres que d'autres à être mis en chant.

_ Si d'une part notre Opéra est plus varié 8c s'il raſi

ſemble un plus grand nombre de talens &de moyemä

de plaire, 1l a de l'autre bien moins d'unité que l'OÃ

P’éra Italien: je crois' qu'on n'y ajamais vulc Poeme,~
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lä Muſique', les Décorations 8E les Üa'nſes faire [iii

tout destiné à produire un certain effet;

Je voudrois qu'on ne mit en Muſique que des ſtià

jets vraiment tragiques; qu'on ne préſentâ‘t les Acà

teurs que dans les ſituations les plus vives; qu'ils‘

fuſſent' preſque toujours dans l'excès de la paf

ſion, 8c qu'on ne leur fit dire que les choſes les plui

fortes 8c les plus touchantesr Si le Po'e'te ,- le Muſiä

tien, le Décorateur 8€ le Maître de Ballets ſe péné-i
froient d'un ſujet tel que je viens dele dire, 8c ſi tous' i

concouroient â en aſſurer l'effet, l'Opéra {croit nti

ſpectacle ‘à la fois magnifique, intéreſſant, mers-"end,

leux, vraiſemblablei ſſ

- ‘Je crois que‘ 'pour \è t'tiétiä'g'ér' des' décorations' se

Ëès'Ëêtes il faut toujours prendre ſes ſujets ou dans'

la Mythologie ou dans la Féerie: c'est un inerveils

ieux que ia raiſonne &onde; point, & une Théologie'

qu'elle adopte pour' l'instant où l'on affiste à la' repréz

Tentation d’u'nOÿérà.- L'eſprit philoſophique ne fera'

.point de‘koft ä cette' eſpece de Religion. La My;

tholog‘ie 8c la Ë'éerie ſont une ſort‘e' de ſuperstitiohi

_qu'on ſera fort aiſe de retrouver quelquefois '

Je penſe que les Poètes Italiens ont eu 't’ort de'

prendre preſque' toujours dans l'Histoire les ſujets dé

leurs Trag’édies; 8c ſe ſont volontairement' privés"

du merveilleëùä ïïû’îls ne rëmpiaóe’ùc’ qtÿíſhpaffaíëe‘ë

Y ij
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ment par leurs planskxtraordinairés qui amenent

des ſituations étonnantes , mais peu vraiſemblables.

Nous admettons plus volontiers le merveilleux dans

les eſpeces, que l'extraordinaire dans les événemens :

nous nous ſaiſons à des êtres qui ne ſont point

dans la nature plus aiſément qu'à des faits hors

de nature. _

Metastaze a ſait pluſieurs Opéras intéreſſans: il

a fait des ſcenes du plus grand pathétique', mais il

n'a pas une ſeule Piece vraiment tragique : il a
mis dans vtoutes une intrigue ſubalterne , ce que

les Anglois appellent under-plot., 8c qui jette beau

coup de langueur dans ſes Tragédies.

ÿ Apostolo .Zeno est plus tragique que lui z la'mar

chede ſes Pieces est plus naturelle, plus rapide , 6C

les Italiens l’auroient ſans doute préféré à Metastaze,

s'il avoit, autant que ce dernier, du coloris 8c de

l'harmonie, qualités ſans leſquelles il ne ſaut pas

écrire en Vers ni peut-être en Proſe. Quinault traite

ſouvent des ſujets vraiment tragiques , mais-il donne

rarement à ſes perſonnages des ſentimens auffi ſorts ,

auffi touchans que pourroient leur en inſpirer leur

ſituation 8c leur caractere : il n'est preſque jamais

que'tendre; 8c cependant il avoit plus de raiſon que
Metastaze d'être viſôc fort. b l

La Langue Italienne a toujours un accent marqué

,I
à . ſl

L A'
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qui ſeſait ſentir dans la converſation Ia moins anï-í

mée: 'la déclamation muſicale peut être vive 8c va—

'riée dans les ſcenes d'un intérêt médiocre: la Lan

gue Françoiſe au contraire n'a point d’accent dans

la converſation ordinaire , 8c fort peu dès qu'elle n'a
ſipas à rendre le pathétique : pour qu'elle ait de l'ac

cent, il ſaut qu'elle faſſe entendre le cri de la paſ

ſion, ,le cri de la nature. Je ne doute pas qu’elle n’aít

eu autrefois des inflexions plus marquées 8c plus

ſortes avant que la politeſſe ait établi l’uſage d'abaiſ

ſer le ton 8c d’ôter par-là de ſon énergie à l’expreſ:

ſion. Quoi qu'il en ſoit, les Poëtes Lyriques Fran-v

çois ont rarement exprimé des ſentimens ſorts ,_ des

mouvemens violens, des paſſions extrêmes. Le ré

citatiſ François auroit néceſſairement été mono

tone ſi l'on n'avoit employé une multitude d'orne

mens arbitraires qui le varient , mais qui ne lui don

nent pas de caractere. J'ai ſouvent parodié des mor-ſi

ceaux de Quinault dont on me vantoit le récitatif: il .

ne perdoir rien àla parodie, parce qu'il n’avoit rien à

perdre 8C qu'il n’étoit pas une vraie déclamation.

Je crois qu'une des Cauſes qui a encore contribué

à donner de la monotonie à notre chant 8c à notre

réc'i-tatiſ, c'est Faſſerviſſément de nos Poë'tes Lyriñ'

ques à un certain rithme qui, ſur-tout dans Quin ault;

est très-agréable à l’oreille lorſqu’on ne fait que ré

Y iij_
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citer les Vers de cet aimable Poäte , mais quine l’eŒ

pas autant , à beaucoup près, quand on les chante.

_NOS Lyriques n’écrivent qu'en Vers Alexandria-s

qu’il entremêient de Vers de huit ſyllabes z ce rithme

a quelque choſe de lent, de grave 8c de doux, mais

jamais rien de vif8c de léger. I. faut bien que le chant

ſe prete au rithme poétique; 8c ſi le ríthme est trop

uniforme , le chant doit l’êtte..

Quant_ au chant proprement dit , à nos airs , je ſuis

perſuadé que la maniere dont on a fait les paroles

qui en ſont les ſujets , est encore une des cauſes du peu

çle caractere que ces airs ont dans notre Mufiquc.

Vous ſavez que Quinault ,_ 8c beaucoup plus encore

ſes ſucceſſeurs g ont compoſé les ſujets des airs, de

petites maximes galantcs qui ne diſant rien_ à l'ame

ne PIÎCICZÏI aucune exprefflon au cham', 6c il ſe trouve

_que ce qui ſe chante le plus dans les Opéras Framv

_çois est préciſément ce qu'il est impoffible de mettre

en chant 8e ce- qui ne peut être le ſujet d'une vraie

mélodie. Les ſentimens , les paſſions en ſont toujours

ſuſceptibles: prenez leur ton 8c ajoutez-Y de Ia me

ſure, vous aurez- du chant ,, vous aurez des Acteurs,

qui chanteront z estñil poſſible que nos Compoí’iteurs

!de donnent pas une, Muſique. touchante à Muc A1:

poux Ê_

_ Je veuxdmon cher-B.. ._ ._ ,que nous traitions I’Oæ

pétaëérieux gommè-leshalicns. ont traité L'Opéra
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Comique : c'est une vraie farce, c'est de la bouffon?

ner-ie, c'est ,de 'la groſſe gaîté; 8c voilà ce que la

Muſique peut rendre- Dans la COÏhéd-ie , la Mufi

que \préfere .la farce à l'eſprit , à la bÔÏane plaiſan:

teriequ'elle ne peut rendre; .&c dans la Träæ’die .elle

pré-fete le terrible , le touchant, aux réflexionsg à la

gaïlanterie, qu'elle ne rendra jamais. Tout ceNfi

n’est que de l'eſprit n'a point d’accent, point de ton;

ſe récite ,dc ,ne peut ſe déclamer , ni par conſéquent\

ſe chanter. _

La fineſſe, la délicateſſe , ces- qualités -ſi voiſines

_du foible 8c du tendre, dominent beaucoup dans

Quinault 3c ſes ſucceſſeurs : il est bien rare que la

Muſique puiſſe rendre le délicat 8c le fin.

V Vous voyez que j’accuſe beaucoup les Po'e'tes Ly,

~riques François des défauts de notre Muſique; mais

ſi les Muſiciens avoient été plus habiles , ils auroiem:

.ſenti quelle eſpece de Sujets 6c de Vers étoient les

plus favorables au chant, 8c ils auroient dirigé les

Poëtes: ils n’auroient pas pris une pſalmodie 8: des

_accords pour du chant. Si les Po'e'tes avoient été vé

ritablement tragiques; s'ils avoient peint l'excès de

…la paffion , exclu l'eſprit, varié le rithme, ils auroient

mis nos Muſiciens dans la ,néceſſité de donner du ca

lractere à notre Muſique. Dans ce genre comme dans

.tous les autres , ou a reſpecte' les ſottiſes heureuſes ,

pnafait unſystême pour les perpétuer, 6c ona établi

\\

Y iv
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'une infinité de regles avec le ſecours deſquelles onî

peut faire des ſomſes ſans craindre de s'y tromper. ~

Parce que noûs avons eu des Po'e‘tes Lyrique-.s ſan's

force, 8c des Muſiciens ſans expreſſlon, nous en avons

conclu qu'il falloir à l'Opéra du voluptueux , du gta-'

cieur, du doucereux , tout au plus du tendre; c'est

dans ce goût que ſont écrits les Ballets qu'on a ſubi:

titués aux Tragédies.

Rameau est venu qui a fait des découvertes vraies

'6C qui en a tiré~des conſéquences fauſſes : ila donné

tout à l'harmonie : il a preſque compté la mélodie

pour rien, 8c ce ſystème convenoit à merveille 3.

vnotre Opéra. La plûpart de nos paroles prêtant trop

peu à l’expreffion de la Muſique 8c àla variété, on a

dû être enchanté de trouver l'harmonie la plus belle,

la plus riche, la plus variée , à la place de la mélodie

'qu'on ne connoiſſoit point. Quoique vous endiſiez ,

mon cher B. . . . , l'harmonie fait beaucoup de plai

-ſirr nous y trouvons de la ſymétrie, nous y ſaiſiſſons

des rapports , nous y découvrons des proportions ,

6c de plus elle a ſur nous un effet phyſique: une ſuite

d'accords , quoiqu’ils ne ſoient pas liés par un chant ',

nous éveille 8c nous donne plus d'existence; ils agiſl

ſent ſur le genre nerveux. Je ſais qu'ils ne déterminent

~ pasnotre ſenſibilité, mais ils nous diſpoſent à ſentir; '

ils nous donnent plutôt du mouvement que des ſen

timens. Si l'harmonie ne plaît pas par elle-même',

_añis — - a. _ __
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pourquoi les préludes ſur le claveffin ou ſur le 'piano

forte vous font-ils tant de plaiſir P Ce plaiſir , j'en

conviens, 'est bien peu de choſe en comparaiſon de

celui qu'on doit à~ la mélodie : c'est elle qui détermine

notre ſenſibilité, parce qu'elle exprime des ſenti*

mens , ou parce qu'elle rappelle des images qui en

cxcitent: la Muſique Italienne qui en est remplie

parle au cœur qu'elle touche, 8c la nôtre agit ſur le

corps qu'elle remue.

Je doute qu'un Muſicien médiocre qui auroit a

exprimer des paroles fort pathétiques ne donnät

point de caractere à ſa Muſique 8c S’avisât de la

charger d'harmonie: je crois auſſi que dans un Acte

fort touchant les airs de ſymphonie prendront le ca

ractere du chant : ils .ſeront une expreffion nouvelle

de ce que l'on vient de dire, ou une préparation à

ce qui va ſe dire. Je ſais bien qu'il ne faut pas que

dans un Opéra tous les airs ſoient du 'même genre;

m‘ais les fêtes que je veux conſerver , la magie,v les

Dieux , donneront lieuà‘une Muſique fort différente

de celle qui exprime les ſentimens de la Tragédie. '

Je trouve preſque tous les récits inſupportables;

ils ſont quelquefois néceſſaires dans l'expoſition:

Quinault les aévités avec bien de l'art, 8c Metastaze

avec plus d'art encore: leurs expoſitions ſont preſ

que toujours en action , 8c c'est ainſi qu'elles doivent

être: s'il faut abſolument des récits ,p je veux qu'ils_
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ſoient courts 3c ſi animés qu'ils ſoient une ſorte d’aoî

tion.

- Je vous ai entendu dire qu'il ne falloir pas pour

la Muſique de la Poéſie forte , 8,( que le Poète des

voit laiſſer beaucoup de choſes à dire au Muſicien.

Cette opinion ne doit-elle pas ſon origine à la foi?

.bleſſe de nos paroles lyriques 2 Je penſe bien le con:

Faire , 8c je crois qu'il Y a .dans Palyeur’le .. .dans MEL.

raye.. dans Zaïre.. plus de ſcenes propres à être miſes

en chant que dans la plupart de nos faibles Opérasz

Je me ſouviens que vous me citiez la Cantate de

circé. c* C'est peut-étre le plus beau morceau de

P Poéſie qui ſoit dans aucune Langue , v me diſiezv.

mus , a 6c on n'a jamais pu le mettre en Muſique.»

Ceci mérite explication. .

La Cantate de Circé est un tableau en petit d'un

ſujet très-vaste 2 il peint toutes les parties de la na..

ture :Sc les objets les plus différens avec les couleurs

les plus fortes : c’est une multitujded’images qui ne '

ſont point néceſſairement liées l'une à l'autre 8c qui

forment un ſeul tableau. Les images d'un Vers Y ſont

ſi différentes des images du Vers qui ſuit , qu'il ſau<

droit pour chaque Vers un air d'un caractere dlffée

tent. _ ~

Le Muſicien ne peut pas non plus donner à quel-.

ques parties de la Cantate deCircé .un caractere gée

néral , :parce-qu'il n’Y a dans aucune de cesparties
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un ſentiment fort qui domine: le Po‘e'te est énergie

que ſans être paffionné , 8c après avoir peint le déc…

(eſpoir de Circé du pinceau le plus vigoureux, il la

fait parler foiblement. 4

Lorſque la _Poéſie prendra des ſujets plus borné:

8c qu'elle peindra les circonstances néceſſaires; lorſi

qu'il régner-a un_ ſentiment très-marqué , quelque

fortement que peigne la Poéſie , la Muſique pourra

la ſeconder, Les paroles de Metastaze ſur leſquelles

les plus. grands Muſiciens d’ltalie ont fait leurs plus

beaux airs ſont remplies de la Poéſie la plus forte 8c

qui laiſſe encore à- ditc au Muſicien: en voici la tais

(0113 c'est-que 1.8 Poëtc , Quand il ſe renferme dans

un eſpace. borné z u’a. qu'un petit nombre de mots

pour peindre un mouvement .de l’ame , 8c que la '

, Muſique peut rendre l'es différens cris de la nature

&imiter toutes les ſortes d’inflexions de voix que:

donne la paſſion : il en est de même des objets phyë

ſiques. La multitude des ſons imitatiiïs d'un certain

bruit est infinie , 8c il n'y a qu’un mot ou deux qui

expriment ce bruit. Quant aux objets phyſiques ſans

mouvement 8c ſans bruit , la Muſique n’entreprend

pas de les peindre, elle doit ſeulement eſſayer alors

de rendre les ſentimens qu’on éprouve à la vue dc

ces: objets dans certaines circonstances ', par exemple,

.l'envie de goûter le repos ſous un ombrage fi'ais,

l'horreur Ôc la crainte .dans un déſert ſauvage; mais



i 3'43 \7' . -

alors 1è PoÊte peut être auffi‘fort'qu’il le voudra, 88

le Muſicien pourra du moins l’exprimer. ‘

Je doisencore dire un mot de la Danſe. Tantque

nos Compoſiteurs de Ballets 'n'auront pas de leur

Art une idée plus élevée 8c plus-juste, la Danſe af

foiblira l'effet du Po'e'me 8c de la Muſique au lieu d’ÿ

concourir; mais ſi nous en avons jamais qui ſachent

nous donner des Pantomimcs intéreſſantes 8c con

formes au ſujet duPo'e'me; S'ils varient les ſituations

de leurs Acteurs, 8C leur apprennent à varier’leur

expreffion , ' s'ils mettent des groupes touchans ou

terribles , del’action ou du geste àla place d'une plate

ſymétrie 8c de ce qu'on appelle de belles attitudes ,.

la Danſe pourra ſervir encore à augmenter l'effet de

la Poéſie 8c dela Muſique.

Il reste à ſavoirſi l'Opéra, tel que je le conçois.,

pourroit aujourd'hui plaire à notre Nation. Les _

grands tableaux pathétiques 8c vrais empêcheront

ils de regretter cette multitude de petits airs 'qui

voudroient être voluptueux, ces Ballets lubriqu’es ',7

ces images répétées de l'Amour galant ou libertin ,

qu’il faut placer par-tout pour réuffir? Une Femme'

voyoit applaudirla Muſique ſorte 8C ſublime du ſſqua~

trieme Acte de Zoroastre par quelques hommes qui .ſi

étoient dans ſa loge :' Je n’az’me pas cette Muſiÿu'e-ld.. "

dit-elle, elle ne me diſpoſe à rien; On veut des paro

'ks z de la Muſique 8c des Danſes qui diſpoſent au

\
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plaiſir en parlant aux ſens 8c à l'imagination par des'

tableaux agréables. .

Je crois cependant qu'on pourroit oublier cette

plate volupté du Théatre Lyrique «Sc y aimer les

paſſions fortes &la nature élevée 8c ſenſible. Pourvu

que la paffion tonne du gémiſſe 8c que la nature

parle avec éloquence dans le Poëte 8c dans le Muſi

cien , on trouvera des Auditeurs favorables : ceux

qui ne voudroient qu'être amuſés ſe laiſſeront atten

drir 8c ils auront du plaiſir à mêler leurs larmes à

celles de Mérope', ſoit qu'elle pleure à la Comédie

Françoiſe ou ſur le Théatre du Palais Royal.

.
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I I.

Per/?es ſi” Z'Œconomz’a ge’ne’rale ; par M. Frederic

Pryſs. AAlbo, I764, z4pages in~4°.

AVANT d'extraire cet excellent Ouvrage nous deñ'

vons prévenir nos Lecteurs que parle mot œconomz‘e

M. Pryſſentend toujours l'œconomie politique, 8c

que c'est dans le même ſens que nous employerons

ce mot nous-mêmes.

Dans les premiers temps , dit l'Auteur, toute la

ſcience de l'œconomie ſe réduiſoit à ne pas mourir de

faim. Les beſoins s'étant multipliés, les hommes

plus industrieux, plus actifs , ſe ſont procuré des,

commodités 8c des plaiſirs dont leur travail a rendu
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.La jo‘üîflàñcé Iégitime; 8c qui n'ont rien de &ange-ï

teur tant qu'ils ne font aucun tort aux autres homä

fines. C'est 5. maintenir cet équilibre que conſiste la

ſaine Économie; il faut que chaque homme puiſſe

jouir d'un ſort auffi agréable que le comporte l'hn’a

inanité ſans qu’il ait jamais à ſe distraire de l'idéè

importune que ſon bonheur est fonde' ſin' la miſere

d'autrui.

Une œconornie vicieuſe a cauſé le renverſement

'des plus puiſſantes Sociétés; 6c alors tout un Peuple' p

ſupporte les funestes effets de quelques fautes pari Ï

ticuliercs.

Il est vrai que la richeſſe des Citoyens fait la rio'

cheſſe de l'Etat , 8c que le tréſor public doit trouver

tout ce qui lui manque dans les coffres des particu

liers ; mais l'Etat exige-encore davantage : chacun

travaillant pour ſoi-même , 8e l'intérêt de l'Eíat

n'étant pas égal danstoutes les branches de travail , la'

grande attention du Gouvernement doit être de 'dÎriÃ

ger les Citoyens vers les travaux qui tendent à réunir'v

l'intérêt général à l’intér‘êt particulier; autrement les'

Citoyens s’accóntument à ſéparer leurs infétêt‘s'd’aæ'

vec ceux de la République. Un‘e pernici‘e’nſe indul-'i'

zrie cor-'rompt les meilleurs établiſſemens. Chacun

cherche un profit momentan‘é dans le renverſement'

de l'œconomie générale. ri Les hommes adroits sc’au‘ï_

v dacieux, ditl’Auteur , accumulîênt les héritages; ils'

ÿ s’e'lcvcnt 'ſur la tête dcleurs concitoyens' 8c acquis', \
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ï- fent la puiſſance 8c la domination. Cette autorité;

ï* totalement oppoſée à celle qui vient de la confié

v dération 8c de la confiance , inſpire l'envie 8c le'

v mécontentement. Quand la haine s'arme co‘ntr'é

v l’oppreffion , les temps deviennent inquiets. Mal-"

:ï heureux le Pays qui ſe trouve réduit à une ſitua'J. ,

v tion pareille l Ces obstacles s'enleven‘t rarement

v ſans ébranler tout l'Etat ;- 8c le Peuple, don't la pal'

v tience a été l'aſſée, ne ſuit pas toujours les loii de'

a l'équité quand la néceffité l'oblige à ſe fairelnïä.

ï* même justice. 'ï

. Lorſqu'il s'est gliſſé des abus dans les parties eſſer'rſif

ti'ellesde l'œconomic , il est don't: aiſé de s'en' apperâ

cevoir , mais il' n'est pas auffi facile de découvrir la ns)

ture de ces abus 8c il l'est encore moins de distin’ä

guer quels ſont dans l’œconomie'générale les objets

qui doivent être regardés comme eſſentiels'. Tou!

est relatif: la ſituation d'un Pays , ſon étendue , ſon

climat , ſes propriétés, l’inclina‘tion de ſes habitans; i

occaſionnent tant de variétés' qu'on ne peut ri'etl

aſſurer avec certitude, ſinon que l'Économie doit'

s’accommoder à toutes ces circonstances.

Il ſe mêle en tout une ſorte de fatalité. Des vérité!

qui ont échappé à l'œil attentif8c pénétrant des; hom-J.

mes les plus éclairés; des' découvertes inutilement'.

rentées pendant des ſiecles entiers ,- un haſard les*

met au jour. Les' Sciences en fourniſſent des preuve#
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innombrables; 8c l'Histoire nous apprend que les'

hommes d'Etat les plus célebres doivent ſouvent:

le ſuccès de leurs vues moins à la ſagacité de

-leurs combinaiſons qu'à des conjonctures favorables.

Une guerre qui-menaçoit de détruire le commerce

des Hollandois en leur fermant tous les lieux de la

domination Eſpagnole, leur fit faire voile aux Indes

Orientales où ils jetterent les profondes racines de

leur commerce. Cromwell, rare exemple de crimes

_BC de ſuccès , occupa aux Manufactures ſon Peuple

inquiet 8C remuant , 8c jetta les fondemens de l'opud

4 lence 8c de la gloire dont l’Anglois jouit aujourd'hui:

Colbert donna une nouvelle vie à l’œconomie Fran

çoife, 8C cette partie de la-Nation à qui la différence

de Religion fermoir le chemin des honneurs-8c des

emplois fut celle qui s'empreſſa le plus à ſeconder ſes

deſſeins.

ÿ Le ,Peuple Suédois aima toujours la gloire : mais

!ſa ſorte d'honneur attachée à l’œconomie lui fut

longtemps inconnue', il ne ſubſista jadis que par

l_epillage 8c la piraterie. Dans des temps moins bar

bares on fixa des revenus aux dignités, la Nobleſſe

Yêcut ſur ſes terres , les Rois vivoient du domaine

ſſd'Upſal, la guerre ſe nourriſſoit elle-même. Birger

jar] &Magnus Laduflas furent en leurs temps de

bons œ‘conomes; mais Gustave I" commença ve’r‘i~~

[ablement à cultiver l'œconomie générale. Gustave.

' .Adolphe
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?Adolphe donna des ſoins au commerce 8: à l'admiëë‘

histration intérieure; mais le luxe de la Reine ChriſJ

tine‘ 8€ les guerres de Charles X en anèanti'rent l'efi

ſet; le Roi Charles XI eut l'eſprit aſſez éclairé pour

connoître ce qui manquoit aux Suédois 8c Fame

aſſez forte pour exécuter des choſes utiles x mais les

Campagnes de Charles XII , qui fixerent ſurle Nord

l'attention de l'Univers ,— appau'vrirent ſon Pays preſ

qu'entierement détruit. Le période le plus brillant de

l’œconomie Suédoiſe commença au regne pacifique

de Frederic I“. De bons eſprits ont tourné toutes

leurs vues vers cet objet important.- Le ſuccès n’a pas

encore entierement répondu aux eſpérances de la

Nation , 8c quelques cauſes ſe compliquant avec des

événemens malheureux ont juſqu'à préſent empêché

l’effet des établiſſemens les mieux conçus. L’Auteut

cherche quelles ſont ces cauſes.

L'Agriculture ,ñ dit-il, a été négligée. Nos voiſins

qui demeurent ſur les côtes de la Mer Baltique j ſous' x

' un Ciel peut-être moins favorable que le nôtre , ont

d’abondantes récoltes , 8c peuvent dans les mau

'vaiſes années ſuppléer à nos beſoins. La Suede' ati

contraire avec un terrein plus étendu ,~ plus fertile;

ſe voit' à la premiere intempérie , ou même' par la

ſeule distillation de l'eau-de-vie, en danger‘ de‘ di:

ſette. Ici l'Auteur établit la ſortie' de luxe' qui con:

,vient àla nature du Pays g &f après‘ ävoifpârcô‘üïfl

Tome III,
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les principaux avantages de l'Agriculture', il ajoute r

U On peut dite avec vérité que la trop grande prſio- ..

» tection accordée en Suede aux Manufactures a été

_ ï’ funeste à l'Etat; en fixant toute l'attention publi~

l v que' ſur ces établiſſemens elle a cauſé la décadence
q vï? de l'Agriculture. On étoit ſi convaincu dansëes

*ï derniers temps que les métiers nous étoient plus

v utiles' que la charrue', 'que s'aviſer de combattre

BH

>- cette maxime c'eût été ſe déshonſiorer'dans l'eſprit

n des habiles politiques z delà ces prix , ces honneurs ,

ï? ces encouragemens de toute ſorte accordés a l'éra
ſi” bliſſement .des Manufactures', de-là leur progrès

_ n? peut-être prématuré; .delà enfin cette joie ou plu

” tôt cette ivreſſe univerſelle qui nous empêcha long

n temps de conſidérer'quel doit être le véritable point

o- d'utilité dewc'es établiſſeſſm’ens. ” v

Quant à ce qui regarde les priii à'ttachpésîà'u perfec

'tionnement des Manùfactures', l'ilk'uiſieti'r~ re’míarque

qu'au-ſentiment. de pluſieurs ,boris Eciivains 'loin

:que ce ſoitñlèle’meilleur moyen d'établir dan‘sÏ’un

Pays les Arts' néceſſaires 'd'une maniere stable' ,"on

u a annoncé lſia décadence de l'œconomie ~Angloiſe,

préciſément à cauſe des libéralités du Gouvernement
l *envers ceux qui ſe distinguent dans cette ſcience ~pra

Ã ' tique. Il 'est une-autre ſorte d'encouragement qui'réu

î 'eſpece de danger'. Que ?Agriculteur GCleFaBriÈÎXÏant

nit_ tous les avantages' ſans faire craindre "aucunev
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gagnentproportionnément à leurs travaux, qu'ils ne

ſoient point inquiétés , qu'on les metie à l'abri de

la violence, qu'ils aient un débit Sûr de leurs mare

chandiſes , il ne leur ſaut rien de plus , leurs vœux

a ſeront remplis; leur ſimplicité les portera quelquefois

à croire qu'ils doivent à leur propre industrie le bien

être 8€ les avantages dont ils jouiſſent par les ſoins

. du Gouvernement; mais ce ſentiment de vanité 'n'a

ñ rien qui les empêche d'être bons Citoyens.

Ce n’est pas, continue _.l’Auteur, que j’improuve

., rétabliſſement de nos Manufactures; elles coûtent

trop au Royaume pour qu'on en puiſſe enviſager 1a

destruction d'un œil indifférent: les avantages qu'on

en retire déjà, donnent les plus belles eſpérances.Mais

ce qui dans le premier âge est une foibleſſe excuſable ,

devient avec les années un vice digne de punition', les

~ Suédois connurent d'abord ſi peu les Manuſactures

qu'il leur fallut appeller des étrangers. Colbert en
. 1. . f . P . r

voya des Françoiss instruire au peril de leur vie dans

les Manufactures An loiſes : cette voie étoit ſans
g .

. . , …J \
doute beaucoup meilleure. La premiere n est point a.

rejetter juſqu'à ce qu'une génération entiere ait pu

S'instruire dans la main-d'œuvre. Mais files Fabriques

ſont établies dans la Capitale; n'en attendez aucun

ſuccès ~, l’Ouvrierqui dans un ſe’jourauffi diſpendieux:

peut à peine gagner dequoi ſuffire à ſon entretien , 'ou

..7,1

'ez ne tarde pas à ſe dégoûter , ou cherche à ſe distraire
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parle libertinage, du ſentiment de ſa miſere; la cor'

ruption gagne 8c le nombre des malheureux s'accroît

dans le'Royaume. Les Réglemens par leſquels les

Etats à la derniere Diete ordonnerent que les Fabri

ques fuſſent réparties dans les différentes Provinces ,

reſpirent le zelele plus pur pour le bien public. Sicette

Ordonnance s'exécute; ſi l'on établit les Manufactu

res dans des Villes qui puiſſent ſe remplir de Fabri

quans ſans qu'on enleve des bras néceſſaires à l'A

griculture , c'est alors qu'ellles produiront les plus

'grands avantages : autrement ne nous flattons pas

qu'elles ſoient ſolidement établies; croyons plutôt

qu'une ſeule conjoncture malheureuſe peut fairetome

ber l'édifice de pluſieurs années.

Le Commerce 8c la Navigation furent toujours

étroitement unis. Les anciens Goths dans leurs

voyages de mer n'avoient en vue que la piraterie.

Lorſqu'ils commencerent à ſentir les avantages de

la paix, 8c qu'ils connurent les douceurs de la vie

civile , ils négligerent entierement 'la navigation ;'ils

en pcrdirent juſqu'au ſouvenir. Au lieu de fréquenter

les Ports de l'Etranger, nous laiſſames l'Etranger ſe

rendre propriétaire chez nous-mêmes de nos bois

8C de nos mines. Ce période est paſſé; le pavillon

Suédois ſe montre ſur toutes les mers ; nos Négo

cians exportent nos marchandiſes ſur leurs propres

,Vaiſſeaux 8c nous apportentcelles dont nous avons

k

A ——— ..……—,_…..…_. d
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beſoin. Nos gens de mer 8c notre' jeuneſſe acquie-'ſſ

rent de l'expérienceäc de l'habileté; mais en tout il

faut ſavoir s'arrêter : ce métier de mer pouſſé trop

loin pourroit un jour nous devenir funeste ', une

grande Marine exiger-oit plus de monde que notre

Pays d’épeuplé n'est en état d'en fournir. Notre Com

merce n'a pas beſoin d'un ſi grand nombre de Ma

' ri-ns; le commerce de fret pour les autres Nations ne

ſauroit nous convenir. Le moindre écart mérite toute

notre attention quand il s'agit d'un plan général ot‘i

l'on ſe propoſe de relever l’œconomie d'un Etat.

On a-vu dans les derniers temps les banques don

ner de, la vie au Commerce , les papiers de crédit_

tenir lieu d'argent comptant, 8C des hommes d'Etat.

prudens 8c circonſpects tirer un grand avantage pour

le Royaume dela circulation d'une monnoie fictive.

S'il faut s'en rapporter à l'opinion commune, l'étae

bliſſement du célebre Law eût infailliblement remé-ñ,

dié aux embarras où ſe trouvoit la France , ſi les choſes

n'avoient pas été portées trop loin 6c qu’on n’eût pas

changé par-là l’objet del’établiſſement. Une grande

ſomme enbillets , qu'une banque ne pourroit pas réa

lifer en un clin d'œil ſi on demandoit-le rembourſe

ment dela totalité en même temps ,est non-ſeulement

ſupportable , mais devient ſouventavantageuſeL'eG

ſentie] est de ne ſe-point- détourner de l'objet qu’on

s'est propoſé.: lesîavantagçs de ces ſortes d'établíſſc'r

Zi),
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mens ne peuvent être détruits que par les accidens les

plus ſinguliers 8c les plus inacceffibles àla prévoyance‘

humaine. a La banque de Suede', ajoute l'Auteur, a

»longtemps joui d'un grand crédit , 8c l'on ne peut

n douter qu'elle n'ait beaucoup contribué à l'établiſſe

n’ ment des Manuſactures. L'augmentation du Com

:5 merce 85 de la circulation fut constamment ſon ob

n' jet; mais le temps vint où elle prit des terres & des

si maiſons en hypotheque; ce fut un pas vers ſa chiite.‘

*ï Les Etats , toujours attentifs à ce qui regarde le bien'

” du Royaume, apperçurent bientôt cette faute &Ï

-Î ſongerent à la réparer. Heureuſement le mal n'est

v pas_ ſans remede; de bons Citoyens en ont même‘

” tiré les moyens d'encourager l'Agriculture , 8c la‘

*ſi* beauté de quelques édifices de nos Villes rappel

u'lera agréablement à notre mémoire une époque‘

9 dangereuſe qui n'aura, point en les ſuites'dont elle

ſrnous menaçoit. n _'

î Le haut prix du change a donné lieu depuis quelque

temps à'be'aucoup d'écrits , de projets 8c de réflexions;
La Suede s’estſi trouvée en état'de ſoutenir cette rude

ſecouſſe , tandis que les peuples commerçans les plus

riches , attentifs aux moindres variations du change ,

:ſie peuvent le Voir monter ſans allarmes. L’Auteur'

attribue mal à une pernicieuſe industrie des prin

éipa’ux Négocians qui, après avoir tiré des lettres de

change ſur le crédit étranger à deſitkès-gros intérêts;

æ
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s'entendent entr'eux pour hauſſer 8C, maintenir le

cours du change afin de ſe recupérer aux dépens de

leurs Concitoyéns. Nous ne ſuivrons pas plus loin

cette accuſation peut-être injuste', elle donnera ſim:

Element lieu à une réflexion , c'est qu'en tout'Pays"
les ,grandes richeſſes ſont ſuſpectes. l i '

Le luxe n'est pas aiſé à'définir; mais ſes 'effets ſont

faciles _à reconnoître. L'état floriſſant d'un peuple ,L

ſa conſidération au dehors”, la proſpérité de 'ſon

commerce', l'activité ä le ſuccès de ſes Manufactures'

peuvent nous éblouir 8c nous faire confondre les

limites qui _ſéparent un luxe condamnable d'avec les

commodités honnêtes. Les malheurs des peuples,
la chûte des Empires prouvent les dangers quictmenañ

cent toute Société où le luxe augmente. Le lu'xe ſeroit_

incontestablement funeste chez une Nation où la"
ſcience de l'œconornie est toute nſiouvelle 5 mais il s'ac

corderoit avec les véritables intérêts du Pays, s'il

ne ſe montroit que chez ceux dont la fortune* est

véritablement augmentée : alors l'argent entre enſi

circulation , l'industrie est excitée , le bien-être ſe

parèagedégalement'entre tous les Çitoyens. Malheu'ſi'

reuſement le luxe ne s'arrête point dans la maiſon desſ

riches. Il’ſe répand comme une maladie contagieuſe;

Il infeste la Capitale 8c les Provinces 8c il corromps
i juſqu'aux générations futures; ~

x Les révolutions, la décadence des Etats' ſont lt
…j

Zi! ~~ -.
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ſuite preſqu'ínévitable des mauvaiſes mœurs. Le!

Grecs changerent de dominations , de formes de

Gouvernement; les Romains perdirent leur liberté.

La docilité des Nations modernes a rendu les re'voſi

lutions plus rares 8c la vigilance des hommes d’Etat

met obstacle aux conquêtes. Ainſi de nos jours, une

Société qui néglige ſon véritable bien reste tourmen

te'e par ſes déſordres intérieurs , 8c reſſent ſ n mal

par ſes douleurs a ſans avoir la Force d'aller au emede.

Le haſard heureux qui donne un bon Souverain 8c

Ie choix d'un bon Ministre peuvent rendre à un

Royaume ſa force 8c ſa conſidération. Les Répu

bliques ne ſont pas ſi-tôt guéri‘es. Les Fautes s’y enra

cinent, Si la diſcorde s'accroît, ſi l'envie ôz les haines

rendent la_ Nation inſenſible aux maux qui la mena

cent, ſi le véritable génie dela Nation n'existe plus,

quels ſeront les remedes P Il faut aimer la Patrie 6c

revenir ſur ſes pas. Comment un peuple libre peut-i]

ſéparer longtemps l'avantage particulier d'avec lc'

bien public 2 La mépriſe est évidente , 8c les malheurs

qui en dériveur ſont ſi multipliés , ſi violens qu’il est"

impoſſible que la multitude ne s'en appcrçoive elie-i'

même,,~

Sii l'amour de la Patrie n'est pas éteint; ſi les loix

trouvent l’lobe’iflance que leur ſanction demande, lo_

Roix le reſpect qu’exigent ſes ordres; chaque Ci-i

toxen ,- la Sûreté 6c; la Protection que, lui. doit l'Etat ,
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l'Etat peut être éternel. C'est alors qu'il s'excite dans

tous les eſprits une ſorte d'enthouſiaſme qui, s'il

n'avoir point de frein , pourroit à la vérité devenir , 4

dangereux, mais dont un ſage Gouvernement peut

tirer d'immenſes avantages. '

**XXXL-XXX***XÔKÔKÊKXXHÔKXXXXÔKÆËKX ~

lII.

LETT R E de M. M A T Y , Docteur en Medecine.. d'e

la Sacie'te' Royale a’e Londres J de celle de Harlem.,

de [Académie des Sciences C5' Belles-Lettres de

a Berlin.. Garde de la Bibliotheque Britannique.. aux

Auteurs de la Gazette Littéraire.

MM.

P E R M E T 'I' E z à un Etranger de réclamer une

place dans vos Feuilles. Perſonne ne s'étonnera ſans

doute de trouver dans un Jourual destiné à reſſerrer

l'es liens des Sciences 8c de l'humanité un article

compoſé par un Médecin de Londres dans l'inten

tion de‘justiſier ſes Confi'eres. C'est l'ouvrage que

M. Gatti vient de publier en dernier lieu ſur l'Ina-e

culation qui me met (1) la plume à la main. Les

vérités fécondes 8c hardies , les vues neuves 8c lumiæ‘

neuſes dont cet Ouvrage est rempli, la franchiſe 8c

vle déſintéreſſement qui y regnent, ſont une preuve

( r ). Réflexions ſur les préjugés qui s'oppoſent aux progrès ä; à la

Perfection de l’lnoculatioa. - .- _ _
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'de- la nobleſſe des ſentimens de l'Auteur; aiufiit.

que du génie , de la fagacité & de l’efprit d’obſèËva- .

lion qui le caractériſent; mais plus un Ouvrage eſt;

excellent , plus il importe de relever jufqu'aux moin-J:

dres méprifes qui peuvent s'y trouver. D'ailleurs;

M. Gaui lui-même m'a permis de le critiquer. Ses.

intentions, l'honneur d'un Corps, les intérêts d'un

autre , ceux même de votre patrie de du genre hu

main, tout me force à profiter de la. liberté qu'il m'a*_

donnée. L'Inoculation combattue , infultée encore

parmi vous malgré les droits dont l'expérience 8€ la

naturaliſation qu'elle s'ef’t acquiſe dans nos Iiles ſerſſ’n

bleroit devoir la faire jouir, malgré les ſuccès qui

l'ont couronnée en France ainſi que par-tout ail,

leurs, l'lnoculation ne doit 8: ne peut même fane

riſque pour l’humanité perdre aucun de ſes avantages?

.Votre Faculté ſe diviſe , elle craint de ſe décider ,S

&quoiqu'elle ſemble ne vouloir rien tenir de‘ ſes!

voiſins, l'exemple. prétendu de la nôtre pourroit;

lui ſervir de prétexte 8c devenir contagieux. Quoi_Y

qu'il en ſoit, voici l'Article dont je me plains. Sc

»noculationreçue aujourd'hui à Londres par tous’

ï! :les Médecins y a été combattue à ſa naiſſance par'

*ï tous ouprefÿue tous les Médecins. Les connoiil'an-q

u ces qu'on avoir il y axtrente ans ſur cette matierek

Èétoient exactement les mêmes que celles qu'on a

!ï aujourd'hui. Les motifs de perſuaſion Pouf ICS

w.“ “4%”... .4l
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” Médecins Anglois îe’toient donc en i7zo-les mÊ-É

v mes qu'à préſent: ce n'est donc pas par conviction

v qu'ils réſistoient alors à l'établiſſement de l'Inocu

n lation (2.) v.

Je remarquerai d'abord en paſſant que notre esti

mable Auteurme paroîtmettre trop d'égalité entre les.

motifs de confiance qu'on pouvoit avoir relative-4

!nent à l'InocuIation en 1 730 &ceux que trente-cinq..

ans de ſuccès y ont ajoutés. Quant à-la prétendue

oppoſition de nos ‘Médecins , je‘ dois avouer qu'il

n'est pas le ſeul qui ſoit tombé dans cette mépriſe.

L'illustre Angloiſe qui la premiere tranſporta dans ſa

Patrie cette ſalutaire méthode avoit eu la même opia

nion des Médecinsde ſon Pays ( z ). Heureuſement

pour l'Angleterre 8c pour l'honneur de laFaculté,

ceux que Mila'cly Montagne avoit imaginé devoir,

réſister le plus fortement à l'inoculationen furentdès c

le commencement les' partiſans 8c les promoteurs;

Sloane, Préſident du College des Médecins de Lon-t

dres , 8c Mead , un des principaux ornemens de ce

College, ſont les premiers qui nous aient donné ſur:

ce point des connoiſſances préciſes; connoiſſanoes

qu'ils devoient euxsmêmes à leur ami Sherard, Con»

ſul à Sm'yrne 8c Botaniste fameux ;- ce fut aux instances

(2. ( Pag. 22.; 85 2.2.6.

( 3 ) Voyez les Lettres de Milady Wortley Montagne , publiées il y

355g' in; .à [Andres &z je crois , depuis traduites pat-tout. Lettre

‘a
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IE ſous les yeux de ces deux Médecins que Fureur

faîtes & les premieres épreuves dans la priſon de

Londres, 6c celles qui les ſuivirent, dans l'Ecole de

Charité de la Paroiſſe du Roi. Ces opérations ne

furent point couvertes du voile du mystere , elles ſc

firent au grand jour; 8c , ſi elles ne produiſirent pas

une conviction univerſelle , perſonne du moins n’oſa

ſi: vanter d'avoir refuſé de les voir. Le Docteur Teiſ

fier, d'extraction Françoiſe , Médecin de Georges I ,

6c M. Amyand , François aufli 8c Chirurgien de la

Cour , virent ſans prévention ces premiers eſſais 8c

s’en rapporterent au témoignage de leurs yeux. Le

ſuccès de ces Inoculations que celle de Milady Bute

(4) avoit précédées . détermina une Princeſſe Philo

ſophe, l'illustre Caroline, à faire inoculer ſes pro

pres enſans. Les jours du Prince de Galles (ç) 'fu

tent enſuite aſſurés à Hanover parla même opéra

tion ; 8: le ſuffrage du grand Médecin Werthoffqui

en ſut témoin est d'autant plus déciſif qu'il n’étoil:

point Anglois , c’est-à-dire Membre d'une Nation

qu'on repréſeſſnte volontiers comme compoſée tan

tôt de froids Calculateurs 8c tantôt d’enthouſiastes

fougueux.

' ll est vrai que nos Médecins ne furent point una-_

nimes. Non, il y en eut à la lettre deux z l'un Ecri

(4( Fille de Mila-fly Montagne,

‘5 ) Pete de notre Roi.
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c Tain Satyrique (6) , l'autre Auteur de Po'e'mes , auffl

ignorés que ſes Ouvrages de Médecine (7) , qui joi-'

gnirent leur voix à celle du Curé qui avoit traité en

chaire cette opération d'ouvrage du démon; ils en

appellerent des faits à la théorie , 8c de l'expérience

à la frayeur publique. Mais à ces deux hommes s'opë

poſerent d'autres Médecins , 8c quels Médecins! AP

buthnot , l'ami de Pope 8c l'interprete de Boerhaave ,

Jurin , Secrétaire de la Société Royale d'après le

choix de Newton , de Castro Médecin Portugais

établi à Londres , 8c Scheuchzer digne fils du Na

turaliste de la Suiſſe; ceux-ci ne ſe ſonderent pas

comme leurs antagonistes ſur de vaines ſpéculations;

ſur des diſcours populaires , ſur des oui-dire. Ils ex

poſerent les faits 8c eurent recours aux calculs. Ils

ne dirent point , plus d'a-preuves.. elles ſimt dange

reuſër. Ils répéterent continullement , multíplíons

le.; æffizis _, c'est des effiu's que nous attendons l'évidence.

Friend , je l'avoue, le ſavant Friend, l'oracle de la

Médecine , montra des doutes. Il ne pouvoit ſe per

ſuader que la petite vérole inſuſée fût la petite véï

role naturelle. Mais Mead le mena voir des lnocu

lés , 8c Friend n'eut plus de doutes. Si ſa vie eût,

été plus longue, il y a lieu de croire que , malgré

ſes préventions contre tout ce qui venoit de la Cour,‘

( s) Wagstaſſ.

L7) Blackmore.

…- **f
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ſi il ſeroit, devenu _lui-même Inoculateur. Hóvaîr'd ,‘ ‘

Sparham, Malley, car je veux compléter ma liste,

furent encore Anti-lnoculistes ; 8c il y a lieu d'en

être ſurpris , car ils étoient Chirurgiens; mais les

noms de ces ennemis d'une pratique qui devoit être

utile à leurs ſucceſſeurs, ne ſauroient l'emporter ſur

ceux de leurs illustres confreres ,,Maitland , Amyand

_Q &Wredcm

Pourquoi donc cette méthode, d'abord ſi favora

blement accueillie , ſut-elle abandonnée’à Londres

, en 1 7 z o 2 Pourquoi dut~elle faire levoyagede l’Améñ’

rique avant que d'obtenir chez nous ſa derniere na

_' turaliſation? Avant de venir à l'explication de ce

, fait., permettez-moi, 'MM. de vous aſſurer que cc
l_ ſaitn'est pas_ _exactement vrai. vJamais l’Inoculati'on

ne ſut abandonnée: moins encore fut-elle proſcrire

ni en danger de l'être. Le_ Docteur ,Lobb recom

', manda hautement en 1731. cette opération 8c publia

, divers cas d'lnoculation dans_ſon Traité ſur la petite

5 vérole, Traité ſi loué de Boerhaave. Celui-ci recom

mandacett'e_ pratique dans la_ derniere édition de

- ſes Aphoriſmes publiée en I755, d'après les~inſor~

, mations_ qu'il_ avoit, reçues d‘e ſes correſpondans en

… .Angleterre, le Chevalier Sloane , le Docteur Mead

K 8c M. Mortimer ,Secrétaire de la Société Royale.

. J'affistois alors aux leçons de ce grand homme, 8C

j'en puis parler comme témoin. Non, ce n’estpoint

4

4”-'
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Y* de lui Lque les'MédecinS ont appris à dire que la peu‘ 

tite vérole est une maladie legere , que beaucoup de

' perſonnes en ſont exemptes , qu'elle revient plus

' d'une fois (8 ) , que les méthodes curatives , cellede

v‘a

Sydenham , la ſienne même ſont infaillibles. J'en

‘ appelle aux Médecins des diverſes parties de l'Eu

rope qui comme moi ont eu lebonheur d'entendre

Boerhaave. La petite vérole , difoit, enfeignoit notre

Maître , la petite vérole, ce mal affreux que la con

tagion répand toujours en aveugle de que juſqu'ici

guérir la nature ſeule , quand la nature peut le gué

rir, trouve dans l'Inoculation ſon préſervatif le plus

aſſuré. i»

Je reviens à'l’Angleterre où je trouve le filsîdu

Docteur Jurin inoculé en I7 32.. L'année d'enfuite

l'Inocularion fut introduite dans Bury , Ville de Pro

vince',v que'de’vastoit la petite ve'role , mais qui, mal

gré cette'calamité n'eût point adopté un uſage rejétté

par la Capitale. J'arrivai à Londres en 1740 &rj’y

trouvai l'inoculation ſur le meilleur pied. Jurin 8c

Mead conſervoient toujours les mêmes idées ‘sa 8e

tout le Corps des Médecins penfoit comme eux; Je

(8 ) Si la petite vétole est un rien , l’artîficielle est moins que rien a'

file malfaire du Médecin fait tout le riſque de la ptemiere , la ſeconde

où il lui est permis de ne faire rien du tout, n'eſt-elle pas préférable P Sî

le ſang de pluſieurs perſonnes est infuſceptible de la petite vér‘ole,

l'Art donnera-t'il ce que la nature a refuſé ë Si l'on peut avoir ‘perte

maladie plus d’une fois , {croit-ce un mal de l'avoir eu du moins imp-i1

,dément une! -
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n'aurois pas héſité à me faire inoculer, ſi la petite

vérole ne m'avoir prévenu. L'Hoſpice des Enſans

Trouvés , établiſſement qu'on est ſurpris de trouver

nouveau dans un Pays ſi humain , mais qui de même

que les autres établiſſemens Anglois , s’éleve d'abord

ou du moins aſpire au grand, adopta cette pratique'.

Le même principe , l'amour du bien public donna

naiſſance en i746 à l'Hôpital pour la petite vérolc

naturelle 8c artificielle. Cet Hôpital , confié aux

'ſoins d'un Médecin Quaker (9), ſe ſoutint par les

ſeules ſouſcriptions volontaires , circonstance qui

ſuffit pour prouver le cas qu'on a toujours continué

de faire de l’lnoculation. L'Evêque de Worcester'

publia' ſon fameux Sermon en 1752. , 8c j'en donnai

d'abord l'Analyſe. L’Auteur fit uſage des faits que

les Praticiens ile ſa connoiſſance lui avoient fournis;

des listes de mille, de quinze cents, de deux mille

Inoculés auroient-elles pu être formées en peu d'an

~ nées? Indiquent~elles , je ne dis pas une interruption

conſidérable dans la pratique , mais la plus légers

oppoſition de la part des Docteurs? On ſait querie

puis ce temps-là un Evêque , ou quelqu'autre Prédi

cateurdistingué , prononce tous les ans un Sermott
ſur l'lnoculation,v 8c ſi. l’liabile Médecin dont jere

leve ici une mépriſe , malgré ma tendre amitié pour:

ſa perſonne 8c ma parfaite estime pour ſon mérite,

L 9 ) Le Docteur Poele auquel le Doéteur Archer a ſuccédé.

Et
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lîc Îäfflàïs' düe'iqù‘un de ces Diſcours; il y verra que

lorſque ees homme: qui ne ſbnt pas Médecins pre'coâ

ínſènfpzzrmi nous cette pratique . lorſqu'ils empru’m

tent le.: amie: de la Religion, de la' Morale ou de Id

Politique J c'est le Médecin qui leur afourni ce: armes J

c'est le Médecin 'qui le.: instruit CÔ- les excite d .t'en

firw'r ( ro ).

- Après cela faudrait-il accuſer n‘otre Corps de 's'être

oppoſé 'aux progrès d'une méthode qu'il a constam-Ê

ment favoriſée? S'i deux ou' trois acciden‘s arrivés'

dans des familles distinguées ,, 8e par cela mêmebeau!

'coup plus expoſées aux accide’ns , l'empêchere‘nt au

commencement de s'étendre 'avec autant de rapidité

qu'elle auroit pu le faire 8c qu'elle l'a fait depuis z ſi les '

ſcrupu'les des bigots 8C' les cris d'un parti balance-"

rent la voix de l'expérience 8€ de la raiſon, . elbce à

hotte Faculté qu’il faut s'en‘ prendre P Douta-t’elle

jamais ſi trois cens cas favorables équivaloient à Un

'cas fâcheux? Déliberaſic’elle ſi l’lnoculatiorz par le‘

cerveau ou les pou‘lmon’s, des mains de la nature du'

plutôt du haſard, 'étoit *préférable à celle des vaiſſeaux

cutanés , aux extrémités les plus éloignées des ſources

de la vie , dans les circonstances les plus avantageuſes'

8c après les’p‘répatatións 'les plus conVenables~?~En—'

tteprit-t’elle d'ôter aux Citoyens le' droit d’aſſur’er’

'Jèu’r’s'PrÔpteS jours ſous un prétexte plus vain meure

lſro) Gaui, iufm-pdg….- n - A '

Tome 111. A a
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'que ne le ſeroit cel'ui d'une police quivoudroit priver

les habitans aiſés de l'uſage de leur carroſſe, parce

que dans des rues étroites ils peuvent écraſer ceux

qui veulent ou qui doivent aller à pied? Recuſa

t'elle le rapport des témoins oculaires? Négligea

t'elle la conſultation. . . . Je m'arrête, MM. 8c j'eſs

pere que ma réticence ne déplaira pas à ceux qui doi

vent deviner ce que nos Médecins pourroient dire. '

Sans doute l'ona cru que ceux-ci s'étoient aſſez

déclarés 6c que ce qu'ils avoient fait à l'occaſion du

livre du Docteur Cantwel ( 1 1)' pouvoit ſuffire.

Seroit-ce trop préſumer de -votre indulgence que dc

..Vous prier d'inſérer ici leur Arrêt?

AR T 1 c L E IX du Journal Britannique ( I 2.)

ſi” l'Inoculatíon.

n 'Le 'College des Médecins de Londres ayant été

'3D informé que le ſuccès de la pratique d'inoculer la

v petite vérole '8C la réputation de cette méthode ont

0- depuis peu été repréſer'ités ſous de Fauſſes couleurs

a- parmi les étrangers , a réſolu, de déclarer‘que , ſui

” vant leur avis ,les objections faites dans les com

U mencemens contre l’lnocuiation ont été réſutées

X

( r r ) Le Docteur Cantwei , -mortrdepuis quelques mois , qui a dé

claré dans ſes Ecrits que les eſſais qu’il avoit ſains de l'Inoculation luî

" nvoient fingulietement bien réuſſi , qui depuis a décrié cette méthode

ſur des oui-dite 8c qui a perdu par la Petite vétole naturelle, une fillç

Unique qui faiſoit la conſolation de ſa vieilleſſe.

_(1 2.1 Norrmbtç 8c Décembre 175 s. pdg. 481.

A ñ
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à? par l’expérience; que cette'pratique actuelle-ï

a? ment plus généralement pratiquée 8c 'estimée en

ï’ Angleterre qu'elle ne l’avoit encore été qu'ils

ï? regardent cette méthode comme de la" dernieſſre

zhziimportance pour l'avantage du genre humain. n

'ſi Si cette déciſion ne fait point encore preuve de:

ſentit-tiens actuels des Médecins de Londres , per<

mettez que j'ajoute, ſans crainte d'étre dédit, qu'ils

r’i'en ont point changé. Les Médecins de la Cour ,
cieux de la Ville 8€ de l'Armée , les Praticiens âgés

& ceux qui commencent leur carriere , les Adjoints .'

les Licenciés , les Chrétiens 8: les Juifs, les Volon

taires , tous ſont unanimes. Depuis vingt-quatre'

ans je n'en ai vu qu'un qui pensât différemment;

encore le crois-je converti. Sans 'doute ils 'ne ‘me

ſont pas tous connus, mais je crois l'être des plus'

reſpectables; 8c, ſi par un haſard ſingulier je n'ai

point rencontré deWagstaffni de Blackmbt’e, ſignal'

gine que leurs noms figureroient mal à côté'de ceux

de Heberden , de Pringle, de Fothergill 8e de vingt

autres qui marchent ſur les traces de Méad 8c d’Ar~—.~

buthnot.

' Quant à moi , MM. , je ne ceſſerai jamais de défen

dre une cauſe qui me paroît celle de la bienveillance

Çc de la vérité. A quel objet ma- plume pourroit-elle

être mieux employée? Du rivage'où je vais m'em

barque!‘ je porte alternativement mÃs regards d’utt

~ ~ a l]
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&'itſiéſi ſur la terre oû l'on ſauve tous les ans par l’inoà_

cularion plus de dix mille vies, de l'autre ſur celle_

où l'on rejette encore une pratique auffi ſalutaire._ſſ

Quelleſituarion, MMJ quels ſouhaits, quels vœux

l'amour de l'humanité 8c les intérêts d'un Pays oû'

j'ai reçu un accueil 8c des attentions qui ont ſi fort

ſurpaſſé mon attente , ne marrachenr-ils pas? Non,

il n'est rien que je ne fiſſe , que je ne ſacrifiaſſe pour

contribuer à l'enrichir d'un uſage plus précieux à

mes yeux que toutes les productions de notre Ille.

Pardonnez , MM. , aux expreffions d'un zele peut

'être trop vif, mais ſincere. Si l'enthouſiaſme peut_

jamais être permis , c'est lorqu'il prend ſa ſource

dans les ſentimens les plus nobles &les plus étendus

8c que, ſuivant l'expreffion 'énergique d'un Au

leur Latin , on peut ſe flatter de n'avoir pas en-p

tierement vécu pour ſoi-même ,_ mais pour le bien

du tout.

J'ai l'honneur d'être avec toute l'estime 8c toute la'

rcconnoiſſance que méritent vos utiles travaux , 8Ce.:

De Calais,1e 2.6 Oc’t’obre 1764.

MMM-*H~1v~Hx4v~M~HæH~H~iæ«MH

I- V.

Ît'ï A Letter from a Gentleman in Spain, to M. Peñ'

2* \et Collin/on, &a Dz .

Lettre e'crite d’Eſjzagrie par un Gentilh’amme Angloír à
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'c 3.7.5, l;

_LM P..Collinſon ,, Membre té; [4 Soçjg'ÇÃ-Êgſſde~L0ndres , Ôc. ' ~ ' -_ ímmèümſ ſi

ON a déjà Obſervé‘que nous'connoifflot'i's'iiiïéſque

auffi peu l'intérieur de l'Eſpagne que' :l'intſſé'riè'iirÏd'e

l'Afrique', on n'a ,encore qùîé- ~des-idées ît'r"è"s'ñſſ-_i_'upcte"t"

ficielles ſur les mœurs '8c l'industrie de'ls’tE'ſ'pa'gnols';
ainſi que ſur le phyſique‘dcî'ei‘ït‘iór‘diictibi’ig Pa'ys'.

Les Lettres ſur l'Eſpagne qui ont'été publiéés en Ank

ſigleterre l'année derniere n't'ílit "point-rempli l'attente

qu'on en avoit conçuejÇFlle qu'é nous ài‘ifiófièón'sîété imprimée dans "pluſieurs biíëêsgés'ëÿériizdíquès‘;

'elle contient des détails &mit-:dia peut-ſſêtiièîutilſſeſſsî'ſui

'les‘nioutonsàc lſia‘m'aïniere deles élevée? Wed?

auſſi pluſieurs autresv partiſc'tſitl’atiçſiés ’ imérèffzímësl'ur

la nature du 'ſol 8c ſes productions; ſur les revenus

du Roi 5 ſur le caractere'des Ëc'c'l'é'ſiafliques ", ſur l'œ’

conomie de la vie pastoi'ale',"'&èi Cóímzie':'trop longue Padre-returns les entier ;aux-HSE

prendrons la ſubstance'ſſſique nous accom'pa’gnerênîs

de quelques obſervations applicablesv à ce PaysíTÎ'Ja

Connoiſſance des'ſic'au-:ſes 'qui' donnent aux lainc's

'd'Eſpagne une ſi 'grande' ſupériorité ſur les nôtres

'peut nous conduire auir moyens de nous procure't
'les mêmes avantages.. “"O‘ſi "'»ë “ Î'ſſî'ï"

La pareſſe naturelle ä‘la plſiſſpart des/hommes les

'porte ſouvent à regarder certains avantages dont

î. ’ . DHL. A a, Y
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'jouiſſent leurs voiſins comme uniquement dépenä

dans du climat; ils concluent ſans examen qu'il est

impoſſible de les tranſporter d'un Pays dans un au

tre. Mais ,ſi quelques hommes plus zélés &ï plus ac

tifs ſont un effort pour naturaliſer dans leur Nation

des uſagesetrangers, il arrive auſſi que l’enthouſiaſine

les ſaiſit;qu'ils oublient leurs avantages propres &na

tuqelsîpouren chercher de beaucoup moins ſolides..

,Ainſi l'on a vu pendant quelque temps le Gouverne

ment François perdre de vue la culture des terres pour

'favoriſer exclulivement les Manufactures 8c le Com

Îrnerce d'industrie, qliî peuvent occuper utilement

les bras oiſifs d'une Nation, mais qui doivent être

ſubordonnés 'à l'Agriculture dans un Etat dont le

territoire est vasteôc fertile. Il faut marcher entre ces

deux écueilsſiôc, ſans. regarder comme impoſſible ce

qui peut méritejr'dxtre tenté , il faut examiner avec

ſoin juſqu'à quel point on peut s'approprier les avan

\ages dorÏt jouiſſent les autres ſans s'expoſer àperdre

les liens.

. 'L'Eſpagne est fort riche en troupeaux & la beauté

'de ſes laines fait une branche importante de com

merce qui rend pluſieursautres Nations ſes tribu

taires. Les Rois étoient autrefois propriétaires de la

plus grande partie de cestroupeaux; delà ce grand

;nombre d'ordonnances , de Loix pénales , de Pri

vileges 8c d'lnuzumités établis 'ſous différens regnes

 

-ÎHHLWMAU‘, —‘“'i-I-v .,- v .4
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pour la conſervation 8c le gouvernement des trou:

peaux ; delà ce Tribunal forme' anciennement ſous

Ie titre de Conſeil du Grand Troupeau Royal 8k

‘qui ſubſiste encore aujourd'hui quoique le Roi n'ait

pas un‘ſeulmouton. Ce grand troupeau de la Couh

ronne a été aliéné ſucceſſivement pour divers beſoins

'de I'Ëtat'. Philippe Iv ſut' obligé , pour ſubvenir aux

'frais de la guerre 8e à d'autres beſoins , cie-vendre au
vMarquis d’lturbieta quarante mille moutons , les

derniers qui restaſſent à la Couronne'

Les troupeaux de moutons ſont cependant tou

jours l'objet d'une attention particuliere de-la vpart

vdu Gouvernement z ils rapportent annuellement

dans le tréſor plus de trente millions de réaux; auffi
ſſles Rois d'Eſpagne dans leurs Ordonnances les ag

'pellent-ils le précieux Joyau dé leur Couronne. 'b

Tout cela annonce de quelle importance est pour

la Nation ce gent‘; de richeſſes. En effet; il y a une

exportation conſidérable de laines d'Eſpagne ;Fon

ſien emploie dans preſqu e toutes les Manuſactures Ohl‘t

l'on veut Fabriquer de nouvelles étoffes. La. ſupério- _ l

rité de ces laines dépend- elle uniquementdu climat'

ou ne tient ~:elle pas à une maniere particuliere de

'gouverner l'es troupeaux dont on pourroit uſer ail*

leurs 2 Les richeſſes qui réſultent du 'ſoin des trou

'peaux doivent-elles être enviſagées par- tout ſous le

'même poi‘nt’de vue qu'elles le ſont en- Eſpagne-ä

Aa 'ut
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Voilà deux questions qui méritent d'étre éclairciesl_

Il paroît certain que la perfection de la laine déc'

-pend beaucoup moins du climat que de la maniere

de gouvernerles troupeaux , puiſqu'en Eſpagne il ya

deux eſpeces de moutons , fort distétens par la laine,

quoiqu'ils paroiſſent de la même race.

Les moutons à laine groffiere ſont traités à peu

près comme les nôtres. Ils restent toute l'année dans

le même endroit , 8: pendant les nuits d'hiver on

les enferme dans une bergerie. Les moutons à laine

fine vivent toujours en plein air 8c voyagent deux

fois l'année. Pendant l'été, cestroupeaux errent ſur

les montagnes de Leon , de la Vieille-Castille , de

Cuença 8c d'Arragon, Ils paſſent l'hiver dans les

Plaines tempérées de la Manche , d'Estramadure 8c;

d’Andalouſie, D'après. des calculstrès-exacts , on

compte en Eſpagne plus de cinq millions de ces

moutons voyageurs à laine lingot! ſent combien

ces nombreux troupeaux exigent de ſoins , de détail,

d'intelligence 8c d'activité de la .part de ceux qui ſont

 

,chargés de les conduire. Nous ne nous arrêterons ici,v

qu'aux points eſſentiels d'où paroît dépendre le fuc

cès , c’est-à-dire la perfection de la laine. Premiere_

ment‘ ,- le Berger met la-plus grande attention à ne

pas laiſſer manquer ſes moutons de ſel . ſur-tout pen

dant leur retour du Sud à leurs pâturages d'été. Le

Propriétaire donne pour chaque millier. de moutons

- ;A -..ſi-r_ _
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:vingt-cinq quintaux de ſel qui -ſe conſomment à .peu

,près en cinq mois. Le ſel ſert beaucoup à entretenir

la ſanté des moutons 8c à rendre leur constitution

;plus ferme *, c'est ce qui contribue à la beauté de la

laine. Il est bon d'obſerver que le ſel n'est néceſſaire

aux moutons 8c qu'ils n'en ſont fort avides que lorſ

qu'ils paiſſent ſur des terres ,argilleuſes Si la terre

de leur pâturage est un débri-sde terre calcaire , \ils

dédaignent le ſel, 6c en effet ils n'enont pas beſoin..

Les moutons paſſent .l'hiver, _comme nous l'ayons

.dit, dans les plaines ,où l'air est'rempéré. Le mois

d'Avril est le temps de leur départ pour lespâturage‘s

d'été. Ils annoncent ,eux-mêmes par .pluſieurs inou

 

zvemens inquietsle deſir de .voyager , &ce deſir estſi _

fort que les Bergers ont beſoin d'y veillerdeplusprès

pour les empêcher de s'échapper. ſ.,

On commence à les tondre au premier de Mai,,

_ſoir en route , ſoit après leur arrivée. .Il est néceſſaire

ç.d'attendre que le temps ſoir beau. Si la laine n'étoit

_pas parfaitement ſeche , les roiſons , qu'onernpile,

fermenteroient enſemble &ſe gâteroienr. Verslafin

de Juillet, …on mêle _avecles brebis le nombre de

beliers néceſſaire pour la propagation. Six ou ſept

beliers ſuffiſent pourune centaine de brebis z On choi

ſit les plus beaux 8C les plus forts dans un grand trou

peau de beliers qu'on garde à part. En général il ya

fbrt peu de moutons dans ces troupeaux voyageurs,
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'quoiquela laine en ſoit plus fine 8c la chair de meilleur

goût que celle des beliers 5 mais la toiſon de ceux-ci

est plus peſante, ils vivent plus longtemps, 8c la to

"talité de leur produit est par-là plus conſidérable. Les

toiſons de trois beliers peſent généralement vingt"

cinq livres. Il ſaut la laine de quatre moutons ou

celle de cinq brebis pour obtenir ce poids z 8c la du

rée de la vie de ces animaux ſuit à peu près la même

proportion. Un ſoin regardé comme eſſentiel est'.

celui d'enduire les moutons , dans le mois de Sep

tembre , depuis le col juſqu'à la naiſſance de la

.queue , d'une eſpece d'ocre ou terre ſerrugineuſe

détrempée dans de l'eau. On prétend que cet enduit

mêlé avec la graiſſe de la laine devient impénétrabl’e

à la pluie 8c au froid. D'autres aſſurent qu'il agit en

qualité de terre abſorbante , 8c qu'il abſorbe en effet

une partie de la tranſpiration qui rendroit la laine

rude 8c groffiere. A la finde Septembre , les mou

tons commencent leur marche vers les plaines baſſes;

8C elle est réglée comme le ſeroit' celle des troupes.

Ils marchent toujours paiſſant 8c ſans s'arrêter pen—

'dant le jour. Ils parcourent en quarante jours cent

cinquante lieues que l'on compte de Montana en

Estramadure. Bientôt arrive le temps où les brebis

' mettent bas , 8c c'est le plus pénible 8c le plus inquié'

tant de la vie pastorale. Les Bergers ſéparent d'a

bord les brebis stériles d'avec celles qui' ſont pleines.. .A
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Ils menent celles-ci aux meilleurs abris , 8: les autres

aux plus froides parties du district. On ménage auffi

le meilleur ſol , l'herbe la plus abondante pour les

agneaux qui naiſſent les derniers, afin que, prompte

ment fortifiés par la bonne nourriture , ils ſoient en

état de repartir avec les autres. On leur coupe la

queue à cinq pouces ait-deſſous de la naiſſance pour

les tenir plus aiſément propres. Tous les détails de

manutention de ces troupeaux voyageurs deman

‘dent des ſoins affidus 8c de l'activité dela part de

ceux qui en ſont chargés , mais ſur-tout du Chef-Ber

ger qui préſide à dix mille moutons, 8: commande

 

en ſouverain à cinquante Bergers ſubalternes. Il doit

être propriétaire de cinq cents bêtes , vigoureux, in

telligent , habile dans la cure des moutons malades,

'connoiſſeur en pâturages. C'est une erreur de croire

que les moutons ayent de la prédilection pour les

plantes aromatiques 8c qu'elles leur ſóient ſalutaires.

*C'est l'herbe fine qui croît entre ces plantes'qui est la

nourriture la plus ſaine pour eux 8( la plus propre à

'donner un goût excellent à leur chair. Si quelquefois

'ils broutent des plantes aromatiques , ce n'est que

lorſqu'ils ſont preſſés. Cela ne leur arrive jamais

'quand ils ont la liberté du choix. Le gramen le plus

fin est celui qui convient le mieux aux moutons;

mais il ſaut la plus grande attention à ne les mener

paître qu'après que le Soleil a diffipé la roſée. Il faut
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aufii ne les -laiſſerjamais approcher de vl'eauquatid il

a tombé dela grêle. Si ces animaux boivent de l'eau

de grêle, ou mangent de l'herbe mouillée de roſée,

ils deviennent mélancoliques 8c dégoûtés; ils lan

guiſſent 8c meurent. L'eau de *grêle est dangereuſe

auſſi pour les hommes en Eſpagne.

Ilparoît certain que la ſupériorité des laines de ce

Pays n'est pas due uniquement au climat ', mais

qu'elle dépend en grande partie des ſoins dont nous

venons de parler, de l'habitude-de faire vivre les mou

_tons toujours en plein air, de ces tranſmigrations au

moyen deſquelles ils ſont toujours dans une «tempé

rature à peu près égale, du choix des pâturages, 8c

de l'uſage du ſel qui contribue beaucoup à la ſanté

deces animaux. On ne peut guère en douter, puiſ

_que dans le même climat les moutons d'Andalouſie,

_qui ſont de même race, ontlla laine groffiere, lon

gue , épaiſſe ,_ 8c ſouvent rtachée , parce qu'ilsvoyagent point, 8C que pendant l'hiver on les en~

ferme dans des bergeries. Celle des mputons voya

geurs est courte , ſoyeuſe, 8c d'une blancheur égale.

'Il est preſque Sûr qu'elle dégénereroit on les tenoit

enfermés. Il est donc vraiſemblable qu'on pourroit

ci.: beaucoup d'autres Pays ſe procurçr des laines,

,ſinon égales à celles d'Eſpagne, dumoins ſort ſupé

rieures à celles qu'on obtient communément. Mais

:ſeroit-il avantageux par-tout d'employer des terreins
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immenſes au pacage des moutons, 8e l’avantaged'aí

Voir de belles laines compenſeroit-il ce qu’on per-ë

droit à n’employer pas ces terreins à d'autres genres

de productions 2 En général les troupeaux ne- peu-Ã!

Vent être regardés comme objet principal enmêmes que dans les Pays montueux où la culture est -

difficile &ſur les ſols peu féconds où elle est ingrate.

Dans les Pays où les terres .ſe cultivent avec ſuccès ;'

les troupeaux doivent être moins conſidérés pour eux~

mêmes que par l’utilite’ dont ils ſont àl’Agriculture:

le fumier y devient beaucoup plus important que la

laine. Les moutons voyageurs ne fourniſſent aucun

engrais aux terres pendant qu’ils errent ſur les monïj

tagnes. Il faut donc qu’ils ſoient raſſemblés 8c ſé*

dentaires dans les Pays de bonne culture: il Faut ſai

crifier la ſupériorité des laines à des productions

plus riches. Mais files voyages 8c l’égalité, de la tem

pérature ſervent à la perfection de la laine, ils n’Y,

contribuent pas ſeuls. L’habitude de vivre en plein

air, l'uſage du ſel , la bonne nourriture 8c les autres

ſoins qui entretiennent la ſante' des moutons peu-_

vent embellir la laine. On peut avec ces conditions

eſpérer des laines aſſez belles pour ſe paſſer peut-être

de celles d'Eſpagne , quand même il ſeroit impoſſible

d'atteindre à leur ſupériorité. Tout le monde connoîc

le mérite des laines d’Angleterre, 8c l’on ſait que

te mérite' est dû en grande partie à l’uſage de faire
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parquet* les moutons toute l'année. Il paroîr certain'

que le plein air est de toutes les conditions la plus

eſſentielle pour affiner la laine des moutons, 8c c'est;

un avantage qu'on peut ſe procurer parñtout. Lorſ

que la crainte des loups empêche de les faire parquet

pendant les nuits d'hiver , on peut les tenir en ſureté ,

mais à l'air libre , dans l'enceinte de la Ferme. On a

éprouvé que les yariarions du temps 8c des ſaiſons

ne nuiſent en rien à la ſanté de ces animaux. On y

gagne la dépenſe des bergeries dont l'entretien est

aſſez conſidérable. Il est auffi d'expérience que le

fumier expoſé à toutes les influences de l'air acquiert

une qualité très-ſupérieure à celui qui est enfermé.

On ne doit pas douter que par la généralité de cet:

uſage la laine ne s'affinât de race en race , 8c n'ap

prochâr bientôt dela beauté de celle d'Eſpagne.

V. '

n Den Danske Atlas eller Kongeriget Danemarck

v med dets naturlige Egenskaber , 8Ce. >

L’Atlds Danois, ou Deſcription Phyſique, Ge’ograñ

phique a Civile C5* Ecclë/z'aſlique du Royaume de

Danemarc/c ; par M. Pontoppidan , ancien Evêque

de Bergue ó- Vice-Chancelier de l'Univerſite’de Cop

penhague. in—4°. Tom. I. A Coppenhague. 1764.

M. Pontoppidan , à qui la Littérature est redeva- _

_ble d'une infinité d'excellcns Ouvrages, traite dans

"I

>
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'celui-ci une matiere toute nouvelle. L'Histoire Polic'

tique du Danemarck a été recueillie par pluſieurs

célebres Ecrivains , mais on déſiroit encore l'Histoire

du climat 8c des productions de ce Royaume , celle

des mœurs de ſes habitans , ainſi qu'une deſcription

des lieux exacte 8c détaillée; on n’avoit ſur tous

ces objets que des notions très-imparfaiœs , très

vagues , puiſées dans différens morceaux épars que le

ſavant Evêque de Bergue a rapprochés , rédigés ,'

diſcutés comme il l'avoit déjà fait relativement à

l'Histoire Eccléſiastique de ſon Pays. On doit

à l'Auteur autant de reconnoiſſance pour le choix

qu'il a fait de ſa matiere que d'éloges ſur la façon

dont il l'a traitée, .

L'Atlas Danois ne comprend que le Danemarclc'

proprement dit. L'Auteur y a joint une Carte de ce

Royaume beaucoup plus exacte que toutes celles qui

l'ont précédée.

L'ouvrage est d'ailleurs enrichi d'un grand nom-L

bre de Planches 8c de Plans gravés aux frais du:

Roi.

Le premier Volume est diviſé en deux Livres dont

le premier contient treize Chapitres 8c le ſecond.

douze.

Le premier Chapitre nous offre des Recherches

" ſur l'origine 8c l'antiquité du nom Danois. L'Au

\eur n'est pas du ſentiment de ceux qui le ſont dérig
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Roi'Dan .' il penſe qu'on doit. en cherche:

L’éthimologie dans les noms que Ptolomée a dons_

nés aux anciens habitans de la Chetſoneſe Cim;

brique , ou dans ceux de Caa'ononia. 8€ de Sinus‘

Cadenas, par- leſquels Pline déſigne les Pays 8$

les Mers du Danemarck. l l

ſi Dans le' ſecond'Chapitr‘e, M. Pontoppidan'pare

court. les expéditions des Cimbres 86 des Teutons.

Sur ce que Pythéas a 'faitmention de' la navigation

des Scythes dans la Grande- Bretag’ne 8c l’Ifle de Bal;

rhin.. un-ſavantDanois ( 1 ).dans. un Mémoire ſur le

commerce duDanemarck n'a pas fait difficulté d'af

fitmer que les habitans de cette partie de l'Europe

commerçoient quatre' cents ans avant Jeſus-Christ

Iln’est pas aiſé de‘ déterminer: l'époque' de la' pred

mien-habitation de ce Pays-

ſi: Le Chapitre troiſieme roule ſur les far’r‘ieu'ſesémiſir

'grations des peuples du Nord depuis l'Ere Chré

tienne ,des Goths, des Vandales , des Lombards,

des Normands; évenemens trop connus pour nous‘

y arrêter. _

M. Pontoppidan décrit enſuite-la figure , les ar'

‘mes ,les maiſons'ôc les mœurs des anciens Danois.‘

quoiqu'on ait découvert en différens endroits des*

ſquelettes d'une grandeur extraordinaire ,- l'Auteur'

ne croit pas que la taille de ces peuples ait jamais été

. A( r l M. Su‘hm. Voyez Mémoires de la Société de Coppeniague‘:

:ont lffllrar- Hs; l ' '

plus



  

'( 38$ F

plus grande qu'elle ne l'est aujourd'hui. Les pre-5

mieres armes dont ſe ſervirent les habitans de ce

Pays furent des pieux armés de pierres aiguiſées , des

fleches , des dards garnis d'os de poiſſons 8c d'a~

nimaux; ils n'abandonnerent l'uſage de ces armes

que lorſqu'ils eurent fait la découverte du ſer 8C

du cuivre; les Femmes, armées de lances , ſe char

geoient de la défenſe des chariots 8c des bagages.

Leurs maiſons ne conſistoient qu'en des huttes ſor-*

rnées de branchages recouvertssñde peaux. L'état'

errant de ces peuples n'exigeoit pas des bâtimens_

plus ſolides;

Odin introduiſit quelques changemens: quelque

temps après on connut la maçonnerie. On conſa

truiſit d'abord des Châteaux; les premiers fus'

rent Lethræ prés Roſchild , .ſelling, Wibourg 8c

Agerſhourg en Jutlande; mais, comme ils étoient

'trop petits pour contenir les garniſons 8c les peu-*j

ples , on éleva des bâtimens aux environs : telle

fut l'origine des Villes. '

Le commerce ſe fit d'abord par échange, 8c enſuite

contre des monnoies étrangeres , ſur-tout contre cel

les d'Angleterre depuis que ce Royaume ſut obligé

de payer au Danemarck le tribut appellé Dame

gield( 2.) :Canut le Grand 8c Canut le Dur furent

j 1. ) Voy. N° 2.;

Tome ,HL 'Bb .J'
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les premiers qui firent battre monnoie'en Daneï

marck: ils appellerent pour cetcffet des Monnoyeurl

d'Angleterre. '

La liberté étoit plus chere aux Danois que la vie;

<3( la bravoure fut la premiere de leurs vertus. La

réputation dont ils jouiſſoient à cet égard engagea

les Empereurs de Constantinople à en faire venir

pour en compoſer leur Garde.

La Religion , les Loix 8c la Forme du Gouver

nement des ancienï Danois ſont très-bien diſcutées

dans le cinquieme Chapitre. L’immortalité de l'ame ;

un Ciel appellé Grz'nle ou abondoient les mêts les

plus délicats; un Enfer nommé Nmstrànd rempli de'

ſerpens 6c de poiſons ç un jugement pour diſpenſer

les récompenſes 8c les peines dans l'autre vie 5 lc

Walhalla ., ſorte de Paradis imparfait , qui précé

doit le Grinle ; le Neffetim, lieu de peine, qui précé-i

doit le Narstrand , furent les dogmes principaux de'

ces peuples. Ils ſacrifioient des animaux, 8c ſouvent

même des hommes à leurs Divinités 'Thor , Odin 8c

Frey-z; ils n’eurent d'autres autels 'que les bois, les col

lines ou des amas de pierres. On conſerve dans le Ca

billet des Curioſités deux grandes cornes d'or ornées

'de diverſes figures en relief, l'une de vingt-cinq pott

ces de long , trouvée en i6 3 9 ; l'autre du poids de ſept'

.livres, découverte en i734, toutes les deu-x ptobzi.

blement conſacrées à des uſages religieux
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î Nóus iíſ'oîns' dau-s le Chapitre' ſuivañi qu'il étes-it

permis aux anciens Danois d'avoir une ou pluſieurs

femmes : avant qu'ils ne connuſſent la Religion Chré~*

tienne, il y avoit chez eux une ſorte dé Baptême

en uſage. D'après u’n Monument écrit en Langue

Runique , nous apprenons qu'ils arroſoient d'eari

leurs enfans 'au moment même où ilsvenoient de

ñai‘tre pour les rendre à l'épreuve du fer 8c des fle;

“tîhes : Odin ſubstitua à l'ancienne Langue', dite Hcz’ä

jramzzzzl , laquelle , ſelon Pierre Syr, avoit une g'randé

ânalogieavec celle des Hébreûx, une Langue nous

Ÿelle, nommée Aſizmaal. Clui devint générale dafiâ

.lestrois Royaumes du Nord.

Dans le Chapitre ſeptieme, l'Auteur' parle' cle'

l'introduction de' la Religion Chrétienne. Anſg'a'iré

fut le pre’miér Apôt‘re‘ du Nord à le Danemarck duë

à la France 8c à l'Angleterre les Prédicareur's de là

Foi. p q

M. Pontoppidan a destiné le huitieme Chapiire'peindre le caractere national des Danois. Ce peuplé

"â plus de bon ſens que de génie, plus de jugement

que' d'imagination : ſon ancienne valeur n'a point'

dégénéré. Nombre' d'hommes célebres prouvent l'a-p;

íitude des Danois pour les Sciences.

Dans le neuvieme Chapitre l'Auteur' douée que

läpopu’lation ſoit moin-dre] aujourd'hui que du temps
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des premieres émigrations , du moins de celles qui

ont été postérieures au ſiecle d'Odin, mais en conſi

dérant le nombre de Matelot-s qui tous les ans pal:

ſent au ſer‘vice des Etrangers , 8c l'état actuel de

l'armée , il aſſure que depuis la mort noire qui dépen

pla le Nord en i348 , la population n'y a jamais été'

plus grande que de nos jours. ‘

Le dixieme Chapitre est conſacré à peindre le.

bonheur du Danemarck ſous la forme du Gouver:

nement introduite en I660.

Les trois derniers offrent un abrégé de l'Histoire..

'de Danemarck depuis Skiold fils d'Odin juſqu'a‘tñ

Frederic IV. _

Le ſecond Livre de l'Atlas Danois est employé d

.la deſcription phyſique du Pays. On lit dans le pre

mier Chapitre que la ſituation du Dauemarck est

entre le 23° 8c 28° degré de longitude , le ſ4* &.lel

;7° de latitude, que ſon plus long jour est de I 7 heures;

'48 minutes. La hauteur du pole_ à ,Coppenhague est

de H degrés 40 minutes ſ6 ſecondes. .

À Le Thermometre de Réaumur deſcendit en 174.0

à I8 degrés au-deſſous du terme de la congélation ,~,

8c monta en 1756 à 2.5 au-deſſus; en'prenant les,

termes moyens , le froid ordinaire-est de r r-degrég

&la chaleur de 18. . … . > î

. .A l'exception del'lile de Laland- l'air est aſſcz‘

i - 4/
k4.
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ſain dans ce Royaume 3 il n’est pas rare -d’y voir des

gens d’un âge très-avancé. L’Auteur cite l’exemplc

d’un Norvégien , établi depuis longtemps à Aar

huus en Jutlande, que l'on prétend être âgé de cent

trente-ſept ans.

Dans le ſecond Chapitre, l'Auteur donne une

idée du ſol. La ſurface du Danemarck eſt de 944

milles quarrés z elle est entrecoupée de bois , de ri

vieres z il n’ya point de montagnes , on y voi-t ,ſeule

ment quelqu-es collines; la terre la plus ordinaire elî

noire 8c fertile', il ſe trouve, ſur-tout en Jutlande ,

de grandes plaines de ſable qui ne produiſent que de

l-a bruyere. Ona tenté depuis quelques années de les

déſricher; mais on n’a pas encore eu-le temps de re

cueillir le fruit de cette entrepriſe pénible 8c cou

reuſe.

M. Pontoppidan pénetre dans les entrailles de la

terre 8c décrit les différentes eſpeces de pierres, les

pétrifications 8c les corps marins que l’on-y trouve;

il penſe que c'est à l’inclinaiſon de l’axe qu’il faut*

rapporter ce- dernier phenomene; cette inclinaiſon ,

quelle qu'en ait été la Cauſe, a dû occaſionner un dé~

placement dans les eaux , découvrir de nouvelles

terres 8c en ſubmerger d'anciennes.

La compoſition du Cap Steun en Séelande , vis-

à-vis de l’lfle de Moen, mérite d'être remarquée. Le.»

Bbiiz l
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'cap est formé de lits alternatifs de pierre calcaire 8e

de pierreà fuſil: un Auteur Danois , M. Abildgaar q

prétend que cette derniere ſe forme de la craie. Notre

;Auteur rapporte un fait trèsefavorable à cette opi

pion, En I700 , un Payſan trouva en Jutlande une

pierre à fuſil , au dedans de laquelle , lorſqu'il la

remuoit il entendoit du bruit , il la caſſa 8( en fit

ſortir cent vingt-ſix pieces d'argent; M. Otto-Sperling

expliquoit ce ſait en ſuppoſant qu'une bourſe étoit

tombée dans une matiere de pierre à fuſils encore:

molle, laquelle en ſe durciſſant l'avoir avec le temps

pétrifiée.

'Les Chapitres [VF, 8CV'. roulent ſur- diverſes ſor

tes de terres; ſur l'argile fine, laquelle étant combi*

née avec d'autres matieres peut ſervir à faire de la

très-bonne porcelaine; ſur le tripoly , l'ocre , la

terre d'ombre , la terred’Angl’eterxg l'ambre même

qu'on trouve ſur les côtes de Jutlande: quant-aux;

métaux, on n'en a encore_ découvert que de légercs

traces, _

M. Pontoppidan traite enſuite des eaux ſalées 8c;
ſſdes eaux douces du Danemarck. Par les premieres il

faut entendre les mers qui le baig‘nent; par les au-s

tres , les rivieres, les lacs 8; les fontaines qui arroſentv

ſes terres,

Une. différence ſenſible @aus l'Océan 8; La Belli'
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que, c'est que le premier empiete ſans ceſſe ſur le

Continent: depuis quarante ans la Paroiſſe d'Ager,

ſur la côte Occidentale de Jutlande , a preſque en

tierement diſparu; on ſait d'ailleurs que cette côte

est bordée de terres ſubmergées qui la rendent preſ

que inacceſſible aux Vaiſſeaux d'une moyenne gran

deur. La Baltique au contraire ajoute de jour en

jour au Continent: visñà-vis de Flastrand elle lui a

fait préſent d'un mille en quatre', ſur lequel il s'est:

formé un Village.

. Le Danemarck a pluſieurs rivieres & une infinité

de lacs. L’Eyder qui le ſépare de l'Allemagne , est

la plus conſidérable des premieres ; on compte en

ſuite celles de Gudm . Holflebro ..Sharm en Jun-1

lande.

. Les grains, les plantes,les arbres, les légumes 8c les

herbes font la matiere du huitieme Clytpitre. Simon

Paul, dans ſa Flora Danica .. a_ donné l’énume'ra

tion de 41 ſortes de ceriſes, t7t de gingembre , 38.'

de cumin ,y 2.67 de lavande danoiſe , 368 de nard..

~ Nous aurons bientôt àrendre compte d"une nou

Yelle Flore Demi/è , Oli-l'Auteur ( M le Profeſſeur:

Oeder) indique , dans le plus grand détail, les ri

cheſſes du Danemarck 8c de la Norvege dans le

rcgne végétal.

…Il s'agit dans le neuvieme Chapitre des quadrxh

Bb ix
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P‘edeè qui ſont les mêmes ici que dans les autres Pays

de l'Europe : enſuite viennent les oiſeaux , dont les

plus rares ſont repréientés dans des planches particuſi

lieres : cette partie intéreſſante demanderoit quelques

détails, nous \envoyons nos Lecteurs à l'extrait que

nous donnerons inceſſamment de la nouvelle Orm'

thologíe Bore‘ale, publiée par M. Brynnicke, Auteur'

de la deſcription du Canard appelle' Ecler .. donc

nous avons déjà fait mention.

M. Pontoppidan déplore dans le onzieme Cha

pitre la décadence de la pêche en Danemarck; elle

y étoit autrefois ſi abondante , qu'au rapport de

Saxon le Grammairien , la multitude du poiſſon arrêñv

toit les barques 8c qu'onv le prenoit à la main; para

doxe justifié par ce qui arrive encore ſur la côte do

Norvege , où en peu de ſemaines on en peut prendre

Pluſieurs cargaiſons. M. Pontoppidan attribue, d'a-_e

près M. Abildgaar, la perte de ces avantages , non

ſeulement aux maladies épidémiques qui détruiſent

le poiſſon , mais encor-e à l'amertume des eaux , à..

des exhalaiſons de feux ſouterrains qui le chaſſent 8e

l'obligent à diriger ſa route vers d'autres par-ages,

à des tempêtes da ns le temps que le poiſſon s'approñ

che des _côtes , à des poiſſons Voraces ou à des inſectes

de mer qui le pourſuivent, comme on le remarque

dans les ſaumons a qui nc cherchent les eaux douces

L
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'que pour ſe ſoustraire à la perſécution d’u'ne ſorte de

poux de mer. Ce Chapitre est accompagné de plan

ches où l'on voit la figure des poiſſons les plus re

marquables. M, Pontoppidan compte quatre-vingt

quinze genres ou races de poiſſons , ſans y com'

prendre la ſouris de mer, petit poiſſon noir 8c

couvert ,de poil 5 le klep~aæl _. ſorte d’anguille à

grande tête; le knua’de.. petit poiſſon à tête noire

avec des nageoires aigues ſur le dos, un peu plus

grand que l’çffivinoche; le kurbaſſe, qui reſſemble au

macquereau, mais dont le dos est armé de deux ai~

_guillons ~, le moine, poiſſon gros 8c court , de la figure

du hareng.

Les inſectes occupent 1e dernier Chapitre du pre-~

mier Volume. On ſe diſpenſera d'en parler ici, pour

y revenir lorſqu'on donnera l'extrait du nouvel Ou~

vrage que M. Brynnicke a publié cette année ſur les

inſectes de Danemarck.

Nous rendrons compte dans le Supplement proó

chain du ſecond Volume de l'Atlas Danois.

Fin du Tome trog'ſi'eme.
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ABLE des différent Article: contenus dans

- le troiſieme Volume.

ALLEMAGNE.

LES deux premiers Tomes du Diplomataire Géné- .

!al de la Baviete ſous le titre de Monument‘ Boit», page-ï

 

Salomon , Tragédie , par M. Klopstock , 17

pe la Théurgie 8: des Vertus Théurgiques , zz

Méthode de guérir les Polypes du nez , 3 5
Conſidérations ſur le Beau dans les Sciences , l 4a

Lettre ſur la Bataille d’Azinzourt ce fur _la Pucelle _

d’Orléans , ſi 83‘

Histoire de l’Art de l'Antiquité ,i 12.;

Series propre à donner le calcul de la Quadrature du

Cercle , [4g,

Penſées d'un JOurnaliſie de Berlin ſur un Ecrit intitulé : ~

I’Hmrmu Singulier .. ' !47

Obſervations ſur les maladies algues 8c chroniques ,, 14g;

Deſcription d'un nouvel Inſtrument pour l'opération de

la Cataracte , ü r ſ3 .

:Thèſe ſoutenue par M. Schloſs & dont le ſujet étoit: '

l'Homme Nud ,. :cr

Recueil d’Obſervations Anatomico-Médieinales , 177*

Lettre fur la Ville de Ratiſhonne , . 195:

Suite des Chants de l’Amazone, Traduits de l’Alle—

maud z. 6 g.- .
ï

Eſſai ſur l'Histoire Naturelle du Globe Terrestre , 2.7;2

De la force 8e de l'influence des Mœurs par le ſentiment

x 1 …hf-...qu
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du' Beau qui fai; l'objet des Arts Littéraires; p. 2.8!

Du Ptotectorat de la Nation Allemande a la Cour de '

Rome, “u

Traité du Tctanos , 39j

A N G L E T E R R E. -fl

P LAN de la Société qui s'est formée à Londres

pour l'encouragement des Ma’nuſactures , du Corn

rnerce ac des Arts , ' _ y. z

Diſſertation ſur les Principes de l’Eloquence Humaine , '

' conſidérée relativement au Style 8c à la Compoſition

du Nouveau Testament, a(

Les Marbres d'OxfOrd , 49

Lettre d'un Anglois par laquelle il propoſe pluſieurs

deviſes pour la Société des Manufactures du Cóm- ' 1

merce 6c des Arts , 43'

De la fin de la Tragédie ſelon Aristote , ' 58'

.Anecdotes tirées des Papiers Anglois , ' 61

Diſcours Académiques ſur la Poéſie ſacrée des Hébreux

prononcés à Oxford par M. R. Lou/th , 6g

L'Histoire de l'Empire de Ruſſie traduite du François ~~"

' de M. de Voltaire , 133

Eſſais ſur l'Afrique , ‘ ' 14e

Seconde Diſſertation contre la méthode de prononcet~ "‘ -

le Grec ſelon les accens , \H

Tacite justifié contre la fauſſe imputation d’impie’té, 1S7

L'administration des Colonies , \"3

.Histoire d'Angleterre en forme de lettres d'un Pair ’ ~

àſon .fils , ÿ raz
ï .

  

  

  



4 ,i . '( 39C l

Obſervations ſur les‘Mariages , les Baptêmes &les Enñ‘

terremens tels qu'ils ſe conſervent dans les Registres

des Paroiſſes ,

Religio Laits' , ou Penſées d'un Lai‘c ſur ſes devoirs en

vers Dieu , ſon prochain 8c lui-même ,

'Appendice à l'Histoire Eccléſiastique du Docteur War

ner,

Dialogue entre Pericles , un Grec moderne 6c un

Ruſſe , ,

_Quelques mozceaux de la Poéſie des anciens Bardes du

Pays de Galles ,

Réflexions choiſies parmi pluſieurs autres inſérées dans

des Ouvrages Périodiques d’Angleterre ,

Introduction a‘ la Théorie 8c à la Pratique dela Mécha~

nique ,

La Guerre , Ode de M. Portal,

Les deux Livres d’Apollonius de Pergée ſur les Tan

gences ,

Deux Traités ſur le Gouvernement par Locke.

Mort de M. Churchill , Po‘ete Satyrique , Anglois ,

Lettre de M. Maty‘aux Auteurs de la Gazette Littéraire

ſur l’lnoculation ,

Lettre écrite d’Eſpagne par un Gentilhomme Anglois

a‘ M. P. Colliuſon l

DANEMARCK.

ATLA S Danois , ou Deſcription Phyſique , Géo

graphique , Civile a: Eccle’ſiastique du Royaume de

Danematck , par M. Poutoppidan ,

P.

P.

18g

7.0l.

:oz

:.14

1.48

2.81.

184*

2.21

315

33L

33K,

3s:

37L.

38x



'(397)

ESPAGNE.

EXTR AIT d'une Lettre de Cadix ſur un cadavre

trouvé dans des cavernes des Iſles Canaries , P. Il;

Comédie de Don Augustin Moreto, intitulée z le Vaillant

justicier ó- le Riche-Homme d'Ille-;la , l nd'

FRANCE.

S U IT E de la ſéance de l'Académie Françoiſe, p. 1 !f

Eſſais ſur la qualite' des monnoies étrangcres 8c ſur leurs

  

  

rapports avec les monnoies de France , l(

Comédie nouvelle intitulée : le Cercle , ou la Soirée à ;3

la made , a.) . '

Opuſizules Mathématiques , par M. Dalemberr , 3 x_Diſſertation ſur la Traite 8c le Commerce des Negres , 31.Introduction à la Langue Hébraïque, 4! '

Histoire de la diſpoſition 8c des formes différentes que

les Chrétiens ont données à leurs Temples depuis le

regne de Constantin le Grand juſqu'à nous , on;~

Aſſemblées de la Faculté de Médecine au ſujet de

l'Inocularion , (4'

Harmonie des Pſeaumes 8c de l'Evangile , 144.:

Les quatre Livres de l'lmitarion de Jeſus-Christ, revus i'

8c corrigés par M. l'Abbé Valart , 160

Lettre ſur le Tribunal Secret de Westphalie , 16g 7

Catalogue Historique du Cabinet de Peinture 8c de "

Sculpture de M. de la Live de Jully , 171.]

Maximes d'Etat , ou Testament Politique du Cardinal

de Richelieu , 17;;

Projet d'ouverture 6c d'exploitation de minieres 6c mi

aes d'or, 8re. aux environs du Cézé , du Garden Marc. UQ
. _ n



Lettre ſur l'lnoeulat'iofi du Prince Ferdinand, fils de

' _code Militaire dçê Suiſſes', gagrgM? le Baron de Zur‘la'ü-i

ben z '

Recueil des Œuvtes de Madame du Boecage ,

Lettre aux Auteurs de la Gazette Littéraire ſur le nom

bre des habitans du Royaume de Suede ,- zo!

Lettre de' M. Mariette ſur un Ouvrage de M. Piraneſi

î concernant les Antiquités Romaines , 2133?

‘Lettre de M. Villaret à l'occaſion de la Lettre inſérée

dans le _Supplément de la Gazette Littéraire du zo'

Septembre ,- ſur' les deux derniers Volumes' de ſon
Histoire_ de France ,~ V

Diſſertation ſut Homer-Elue 3 l'Académie Royale des

inſcriptions 8c ‘Belles-Lettres, par' M. Chabanon ,

Lettre aux Auteurs de la Gazette Littéraire ſur ?Angla

mam*: .- 3 ce

Lettres de M. de la Cohdamin'e si M. le Docteur Maty,

fut l’Etat' préſent de' l’Ïnoeulatiofi en France ,ñ 3'64

z‘éó

:of

:ts’â

2'87

3'14'
318$

' l'ſiInfant Duc de Parme ,- l

.Traduction de l’lliade d’HonÏere’ ,- par M.- Bi‘t’aubé ,

pentes nouveaux ſur le Testament du Cardinal de

Richelieu , par M. de Voltaire ,

r HOLLANDE

RICHARÜE'T, Pſſoëm'e dans le gente Berne’ſque ,15; i5*

Diſſertation ſur les Cepotaph'es , - 4 :3j

I I I T A L I È'

CATA L o G UEÏ des Manuſcrits de la'. Batna

F theque Medico-Laurentine ,

Ïróſot ‘rhéologique ,

33‘4

f. ï'



l 399 J ,
Lettre ſur une eſpece de pierre conſervée dans le Palalï

Borgheſe à Rome ,

Poéſies de l'Abbé Golt,

Monumens antiques découverts à Rome ,

Etat préſent de la Cour de Rome , 4

:Ô

37

zz_

\îv
Nouvelle Edition des Faites Conſulaires_ par MaPira-î ‘

nefi
Quatre Diſſertations du P. Stellini , Profeflèut‘ de Mo- I

rale à Padoue ,

Obſervations Météorologiques , par le ‘P. Jacquier ,

Elémens d’Arehitecture Civile 8c Militaire,

Diſcours Académique ſur l'uſage d’emmailloter les

_ enfans , '

Lettre du P. Jacquier ſur tm Bufie qui fait partie duca

binet d’Antiquités du Roi de *Sardaigne ,

Œuvres en Vers de Machiavel ,

Bibliotheque 'du Droit Oriental canonique a: Civil ,

La Poliphéméide ; Sonnets d'Emmanuel Campolongo ,

Traité de la Paix de Constance ,

.Article du Di-m'a de Rome au ſujet de quelques R’e

marques ſur Didyme d’Alexandrie ſurnommé l'A

-umgle ,'

Le Droit de la Nature le des Gens, Poëdle de M.

Étienne Feu-ante , v

Séance tenue par les Arcades pour ?Election du Roi

des Romains , .

Lettre écrite de Parme au ſujet des Speétacles de cette

Ville,
Elémens de Métaphyſique , l '

Projet ſur l'Art dela Guerre l

99

131.

m

154._

!r4

n57,,

XI.

181.

la"

x94

"s

198

2.2.6

2.86

1'71



…Tv-v1 ‘

‘i i400 î
Diffamation en forme de lettre au ſujet des productions

marines qui ſe “trouvent dans leterritoire de Feltti ,

Institutions Philoſophiques du P. Jacquier , troiſieme

Édition,
La Culture du Ris , Poëme deM. le Marquis de Spoi

31x’

verini , ' _ 3 1 1'

Edition de Virgile iii-folio , 3 1-‘
Diſſertation ſur le lieu de l'Enfer ,‘ A ;zo

POLOGNE

NOUVEAUX Téleſcopes 8c Microſcopes_ ini

ventés par le P. dev la Borde, .Auteur du Clavecin

Eleârique , i p. 945"

SUEDE.

OUVR A GE S défendus en Suede depuis le com;

mencement du dixñſeptieme ſiecle ,

Mémoires de l'Académie Royale des Sciences pendant

les mois d’Avril , Mai 8c Juin I764- ,

Le Cabinctde la Reine de Suede , par M. de Linné , a”,

Deſcription du Grand modele de la Statue de Gustave

_Vaza , exécute' par M. Larchevêque ,
37-3

309. "

f. r;

78.
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